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VIE 



DU DAUPHIN, 

PÈRE DE LOUIS XV. 



Jg oe fais §1, depuis l*établiii«neot de la mooar* 
ebie françaliet aucon prince da sang de nos rob 
fut plus généralement ettimé pendant sa vie , et 
plus sincèrement regretté après sa mort^ que la 
Dauphin y père de Louis XV. La bonté de son 
eceuTy la supériorité de son génie , une applicatipn 
inlatigable à tous les devoirs de son rang lui avoient 
mérité TalTection du Français, Testime de Tétran* 
ger, et toute la confiance de Louis XIV. 

Avant Tâge de trente ans, ce prince étoit con- 
sommé dans Tart difficile du gouvernement. Fé- 
nélon lui en avoit appris la théorie, et Louis-le* 
Grand la prati<(ue. Le petit-fils mourut avant TaieuL 
Aussitôt après sa mort on publia un recueil abrégé 
de ses vertus, et cet ouvrage, fniil de quelques 
)otirs d*un travail précipité , eut , en moins de deçà 
ans, quatre éditions, et fut traduit en plosieun 
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langues. Ou ne cmiax^ depuis ce temps-lÀ, de de- 
mander rhistoire complète de ce grand prince, et 
il y a trente an» que M. do Voltaire se plaignoit Kur 
le ton de Tindignation quVUe n*eùt pas encore 
paru. «Neuf avons ^ dit- Il i à la honte de Tesprit 

f humain y cctnt volumes contre Louis \1V et 

«pas un seul qui fasse connottre les vertus du duc 
»de Bourgogne 9 qui auroit mérité d*6(re célébré 
»s'il n*eût été que particulier. » 

Qui ne croiroit 9 à entendre parler ainsi Técrivain 
le plus fécond de son siècle , qu'il va consacrer les 
premiers instans de son loisir à ré[>arer Tlnjustice 
de ses contemporains? Cependant M. de Voltaire, 
depuis ce temps-là , composa trente volumes , et 
Ton sait quels volumes! Et cet ouvrage» qu'il éloit 
honUux pour Veaprit humain de n'avoir pas en- 
core produit 9 la France Tattendoit toujours. Je me 
félicite de me trouver, par les cireonstanccH, h portée 
de remplir enfin aujourd^uii des vœux formés de- 
puis si long-temps par la nation; et j'ose espérer 
(si je sais bien juger de l'importance du sujet que 
f al traité) que le publie recevra ia Vie du Dau- 
phin, pire de Lûuin XV, avec autant d'empres- 
sement qu'il a reçu celle du Dacrphin , père du roi. 
C'est M. l'abbé ftoldlni, confesseur de Louis XVf, 
qui m'a communiqué les écrits les plus précieux 
qui ffo trouverimt dans le corps de cet ouvrage, et 
c'est de feu madame la Daupliine, mère du roi, 
^'il les t«Dott* « 9e fuis charmé , monsieur, me 
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rkas DE LOUIS xv. 5 

lUdiiduit ce respectable eccliîsiusticjue ^ dans une 
lettre écrite do Versailles ^ en datç du ig iuillpt 
1^74^ je suis charmé que M. rarchevètiue vous ait 
adressé à mol , parce que [>crsotine n*est plus en 
état de vous satisfaire et ne f*y porterai avec pJ4>s 
de lèle. J*ai rassemblé , sous les y^ux et pa/r les 
ordres de feu madame La Daujphine » tout ce (iu*clle 
airoit concernant la vie lùi la ipprt de mQii|ciji;neur 
le Dauphin... J^oubliois de vous dire que parqil 
les mémoires relatifs à pionse.ij^ncur le DaMphip» 
il y en a de fort détaillés par le feu duo de la 
Vanguion ; et que j'ai encore quelques autres 
écrits que madame la Daupliinc m\ivoit remis, 
les croyant de monseigneur le Dauphin, parce 
qu^ils sont écrits de sa main et quMls se trouvoiont 
parmi ses papiers les plus secrets; mais ils sont 
d*un autre Dauphin, de ce fameux élève de Féné» 
Ion , père du feu roi. On ne peut rien imaginer 
de plus intéressant ; et je pense qu'ils ne pour- 
roient que faire un très- bon effet à la suite dcf 
votre ouvrage. C'est do quoi nous causerons à 
notre aise, lorsque vous viendrez à Versailles. Je 
serai à vous tous les jours do la semaine, excepté 
le samedi... • 

J*ai aussi fait usage d'un manuscrit de la biblio-* 
thè<|ue de M. Tabbé du Teniey, confesseur de ma* 
dame Ironise; de quelques écrits particuliers, tant 
de madame de Maintenon et de M. de Fénélon, 
que des abbés de Choisy et Fleury; du recueil des 
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vcrtuf du prince par fon confeiieur; et enfin, pour 
la partie militaire, )*ai consulté les histortenf con- 
temporains français et étrangers, en m*attachant 
particulièrement aux Mémoires du marquis de 
Quincf f et à ceux du maréchal de Berwick. 

Je divise Touvrage en cinq livres, qui offriront 
succeMivement dans le Dauphin les dispositions 
d'un digne élève de Fénélon, les talens d'un habile 
général, les vues et les travaux d*un grand prince, 
les vertus de l'homme, et la perfection du chrétien. 
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LIVR?: PRKMIE». 

Lovif XlVf après 1« traité do Nlmèguo, qui rendit 
la paix à TEuropCy donna pour épouto au Dauphin» 
son nu unique, Marie-Anno-Christine-Viotolro do 
Bavière) princesse qui joignolt & une rare piété le 
goût dos bellos-lettres et un attrait particulier pour 
la retraite. Le premier fruit de ce mariage fut le 
prince dont |*écris la vie. Il naquit à VersailleSi le 
6 aoÂt i68a. 

Cet heureux événement» À la suite des plus glo- 
rieux succès» parut mettre Je comble oux prospé- 
rités de Louis-le-Grand. La joie qu'en ressentit le 
monarque se communiqua À toute la nation » qui 
la fit éclater par des transports dont Thlstolre nous 
fournit peu dVxomples. «Le rolj dit un témoin 
«oculaire % sortit le premier dans Tantichambre » 
ict nous dit : Madame la Dauphine est accouchée 
•d'un prince. JVtols présent à la naissance de Mon- 
» seigneur |{ et à celle de M. le duo de Bourgogne : 
»jo remarquai une différence notable entre joie et 

* LWM do GluHiiy. 

*' CVcHii If nom c|uf Ton donnott) «t qiio noui dunncroni 
dm» Il luite «u l)iiii|>liiti, flU de LoiiU XIV. 
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vertus du prince par son confesseur; et enfin^ pour 
la partie militaire, j^ai consulté les historiens con- 
temporains français et étrangers , en m'attachant 
particulièrement aux Mémoires du marquis de 
Quinci, et à ceux du maréchal de Berwick. 

Je divise Touvrage en cinq livres, qui offriront 
successivement dans le Dauphin les dispositions 
d'un digne élève de Fénélon, les talens d'un habile 
général, les vues et les travaux d'un grand prince, 
les vertus de Thomme, et la perfection du chrétien. 
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LIVRE PRKMIER. 

Lovis XIV» après le traité de Nimègue, qui rendit 
la paix à l'Europe , donna pour épouse au Dauphin, 
son fils unique » Marie-Anne*Christine- Victoire de 
Bavière ) princesse qui joignoit & une rare piété le 
goût des belles-lettres et un attrait particulier pour 
la retraite. Le premier fruit de ce mariage fut le 
prince dont jVcris la vie. Il naquit à Versaillesi le 
6 aoÂt i68a. 

Cet heureux événement , À la suite des plus glo- 
rieux succès» parut mettre Je comble aux prospé« 
rites de Louis-le-Grand. La joie qu'en ressentit le 
monarque se communiqua À toute la nation y qui 
la fit éclater par des transports dont Thistoire nous 
fournit peu dVxcmples. «Le rol^ dit un témoin 
•» oculaire % sortit le premier dans Tantichambre t 
• et nous dit : Madame la Dauphino est accouchée 
•d'un prince. JVtois présent à la naissance de Mon- 
» seigneur |{ et à celle de M. le duo de Bourgogne : 
vjc remarquai une différence notable entre joie et 

* L*«bbâ do Ghoiny. 

** G*iMit If nom que Ton ilonnoit , «t que noui donncroni 
dîna la tuîtc «u Dauphiu» GU de Louis XIV. 



»'^%^.. Oft «wt 4^: U f^4«e 4 U »iiiifciJ>cip 4r M'nHWfi* 
Mf^Aéottff Abu» i U ihiUiwMwt» «it M. k 4ism: 4c i<iw- 
«^«jÇA^ ^^ 4^^fmt ft^^^ffm CvoL CkscxMi ue ^tmmiM 
g U Ùlf^rc^ 4^«nilw»Mier Ve m. L» ^Mik k |»<9rta de- 
f fy;»«A U ^i*fmtitt:4zt»€it f <M» madanM- la tkMi^kisae 

«#r4y^^:uM^ p«r <]aî «^yaI<Mt Lt ta« pru{»k forot»- 
« vi^ b<yrf 4^ <«fM. Oo CdwMl <&» (mx 4c foie daA» 
*tr« c/jur« 4<J '.tiâiean , et Wum ki» porteur* de 
ff.tusit^ hrùUÀetii bnufi^rreniefit U cluiMf dorée 

* d^ kur mjyttfir^*^. Ib firent un çntnd kti dans la 
êiL^ftn d^ b Çifkrli; dei^ prince* , et t jetèrrat ose 
Mlf^riU: â^,% UnhîifU et de« parquets destinés pour 
a|^ t^tsutdt: jT^kne. Rootems, looteo cokre, le vint 
*dir«: 4u roi, qui «e mit à rire, et dit : Qu^on ks 
*UiM<e %e r^ymlff ntntê aurons d^autri'S |>arqnets. 
A 1^ {'>ie parut aussi %iYe â Paris, et fut de bien plus 
*lon(^ue durée. I^s boutiques furent fermées pen« 

* daiit trois jours. Toutes les rues étoient pkines de 
*tâbks. î^% passans étoieut conviés et forcés à 
MlaAra sans payer;. et tel artisan mangea dans ces 
*lro{s jours cent ^cus qu'il ne gagnoit pas dans une 
*ann^e. » 

I^HiU \ï\ f k cette occasion, fit ouvi# au public 
^;s appartemens k certains jours de la semaine. On 
y donnoit k jouer , on y servoii des rafralchissemens 
ijir toute eiip^fcc ; et le monarque vcnoit quelquefois 
goAlf-r danii ces ai»s<tmbl/'es le plaisir d*^lre aimé de 
M H Mijct(«. Klles furent int< rronq)ucs à la mort de 



U mne ; d k« «buK qui t>f éloienl iultoduiu 
l^èchèfeul qu'on u>u it^^bUl Tiuage* 

CoQiMe le eomlè d« BouijcoipM' Tenoît dNHrc 
fétttti ttu «iaclH^ du même utmi p«r le dernier liailè 
de |aà« le roi voulut que «ou peiil-liU fût ^ff^U 
ém€ é0 i l ei tr y i iy i ie » el c'e«l le nom qu'il poru 
iu»qu*J^ ce que la mari de ]iloii»ci(s;neur lui eût 
Uisoè le litre de I>«uphiu« On fil frapper « en mé- 
moire de •« naiMtanee » une médaille où re«fw^r«nre 
<el leprèirnlée tous U fi(|are d\ine femme qui 
tient un enCtnl el im lis* La li^nde |>orle «Vam 
i^pwt Im/ÊtHi» nouvel «ppiii du tn\ne : Texcifue* 
Lmb/H^itruê «lnjr BurytMMfMr « Imiiirm Ihlfkim 
fitimêt, LmItH'w Jf^n^m fie|Mt c Loui»* due de 
Boufffogne « fiU de Loui» CUunliin , oelil-fiU de 



On conlU ison enfUnce à U marécliAle do la 
Molke» qui lui coulimia ses «oins iuiqu'au mois de 
teplembre il>^). Lauii^ \IV qui eomprenoil par ce 
qui lui axoil niauqut^ à lui*mi^me« combien il im- 
porle |>our \ui prince dcsiiné 441 In^ne de recevoir 
une bonne educalion * chert-^lia dans «on royaume » 
pour présider à celle du due de Bourf^nc* deu& 
bommes qui ne le cédassent en rien au \ertueux 
Monlausier et au savant Bossuel qui aïoicnl ék\é 
Monsei|&neur» et il fut asseï beureui pour 1rs ren- 
eonlree dans le d^ic de Beauvilliers et Tabbè de 
Fènelon. 

ieauvilUers» avant d*^re fait (g^ouverneur du 
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prinee, éfoft ^eotilbimiine de la diambre^ chef du 
eoDsefl det finaoeet et gooTeroear da Havre. Difoe 
de tout ces emplois^ il n*en atroti brigaé aucoii ; ta 
inode»lie même le porta plus d^anelbii à représenter 
aa roi ^ qull o*a?oit pa» tout ce qn*il falioit pour lei 
remplir de la manière la plus airantageuse pour 
Tétat* Mais le monarque 9 qui le connoissoit par 
lui*méme 9 eût touIu pouvoir lui eonlier tous les 
postes importans du royaume. «Vous suffirez seul^ 
9 lui disoit-il 9 à ce qui en accaMeroit quatre. • Ce sei- 
gneur cependant^ au milieu de tant d^oocupations, ne 
donnoit jamais moins d^une heure et demie chaque 
jour aux devoirs de la piété chrétienne , et il commu- 
nioit régulièrement deux fois la semaine. « Le gourer- 
9 neur du duc de Bourgogne , dit un historien, cachoit 
9 sous une grande simplicité de mœurs des vertus 
9 rares. Ennemi du faste , au-dessus de Tambition^ 
td^'taché des richesses f il étoit modeste , tranquille > 
«désintéressé 9 libéral , doux, vrai, poli, mesuré 
»en tout, et par-là très-propre à gouverner les 
«hommes. Etant ministre d*état, la base de sa po- 
»litique étoit Tamour de la justice. C^étoit sa pas- 
»sion dominante : il lui sacrifioit ses propres goûts, 
»ses amitiés personnelles, et les intérêts même de sa 
» famille. Toutes ces grandes qualités étoient rele- 
nvées et perfectionnées par une piété émînente qui 
«rapportoit tout à Dieu, et qui, en affranchissant 
»i(on cœur des passions et du goût des amusemens, 
» donnoit à son esprit des forces continuelles pour 



B découvrir en tout le vrai et le bon.» Plui le rot 
comblolt BcAuvIllIers d^honncum et de bienfait! t 
plus on ohantoit êen louange» ; et il oflTroit Toxemple 
rare & la cour, d\tne vertu constamment applaudie » 
tandis que Fënélon ^ non moins vertueux que lui 9 
rencontroit des ennemis ardens, et tomboit dans la 
disgrâce d*un de nos rois qui protégea le plus la 
vertu. 

Le roi nomma pour sous-précepteurs du duo de 
Bourgogne, Tabbé do Boaumonl, neveu de Féné- 
Ion I et Tobbé Fieury, auteur de THIstoIre ecclésias- 
tique. On lui donna pour lecteur le vertueux abbé 
do Langeron , et pour confesseur le P. Levalois 1 
religieux qui conserva toujours b la cour l*esprit et 
les vertus do son état. Les chevaliers du Puy et de 
rfiohoUc furent nommés ses gentilshommes de la 
manche, et ils étolont dignes de cet emploi de 
Gonflunce. Jamais on n*avoit vu tant de talens et 
de vertus réunis pour concourir À la même éduca- 
tion ; aussi le succès le plus complet répondit-U à 
de si sages dispositions. 

Les princes no naissent pas sans doute plus im- 
porfaits que le commun des liommcs ; mais la pre« 
mière éducation qu*lls reçoivent dans Tenfance , 
prépare souvent les plus grands obstacles à celle 
qui doit la suivre. 8ans y penser, et sans le vou- 
loir , on jette dans leur cœur le germe de tous les 
défauts qu*lls seront obligés de combattre un jour, 
ills veulent devenir ce qu*lls doivent être : dès 
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qu^ils ouvrent les yeux , c^cst pour yoir la multi- 
tude prosternée à leurs pieds : ils n'ont pas encore 
Tusage de la parole ^ qu'ils savent commander par 
leurs cris et par leurs gestes. La flatterie obsède 
leur berceau et corrompt leur naturel ; en sorte 
qu'incapables encore de réflexion y ils sont par ins- 
tinct fiers 9 impatiens et capricieux. 

Le duc de Bourgogne avoit ces défauts , et d'autres 
encore, quand on commença son éducation. Sa 
fierté alloit jus(|n'à lui inspirer le mépris de l'ins- 
truction , qui rappelle au disciple sa dépendance du 
. maître. Il étoit en garde contre les caresses, et il se 
roidissoit contre les menaces. On n'obtenoit rien 
de lui que par la voie des bonnes raisons, et il n'é- 
toit pas toujours disposé à les écouter. Dans une oc- 
casion où Fénélou lui parloit avec fermeté : t Non , 
»non, monsieur, lui répondit-il, je ne me laisse 
» point hommander : je sais ce que je suis et ce que 
>vous êtes. » Le sage maître n'insista pas pour le 
moment, et crut devoir préparer par le silence et 
un air de tristesse , l'effet de la leçon qu'il vouloit 
faire à son élève. « Je ne sais , monsieur , lui dit-il le 
«lendemain , si vous vous rappelez ce que vous 
»avez dit hier : que vous saviez ce que vous êtes et 
»ce que je suis? Il est de mon devoir de vous ap- 
» prendre que vous ignorez l'un et l'autre. Vous vous 
«imaginez donc, monsieur, être plus que moi : 
«quelques valets sans doute vous l'auront dit^ et 
«moi je ne crains pas de vous dire, puisque vous 
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•in*y foreexi que |e suis^plun que voua. Vous com- 
•prenes aucie quUi n'eat point ici (|ue»tlon de la 
»nâlsiiatice. Vous regarderiez coniine un innenté 
•celui qui pr^tendroii «c faire un mérite do ce que 

• la pluie du ciel a fertlllHiS ta uioImou , tans arroser 
•celle de son voisin : vous ne séries pas plus sage si 
•vous voullea tirer vanité de votre naissance » qui 
•n*a|oute rien & votre mérite personnel. Vous ne 
•saurlex 4<^uler que je ne sois au-dessus de vous par 

• les lumières et les conuoissances : vous ne savei 
•que ce que je vous ai appris, et ce que je vous ai 
•appris n*est rien, comparé à ce cpii me renteroit à 

• vous apprendre. Quant À Taulorlté, vous n*en avex 
•aucune sur moi, et je Pal moi-même, au con- 
•traire , pleine et entière sur vous : le roi et Monsei- 
sgneur vous Tout dit assez souvent. Vous croyet 
•peut-être que je ni*estime fort heureux d*étre 
•pourvu de Tcmploi que j'exerce auprès de vous^ 

• désabuscx-vous encore , monsieur, je ne m'en suis 

• chargé que pour ohtMr au roi et faire plaisir à 

• Monseigneur, et nullement pour le pénible avan- 

• tage dVtre votre prt^cepteur ; et, afin que vous n*en 
•doutici pas • je vais vous conduire chez sa majesté , 
•pour la supplier de vous en nommer un autre, 
•dont je souhaite que les soins soient plus heureux 
•que les miens. — Ah! monsieur, reprit le jeune 
•prince, vous pourriez me rappeler bien d*autres 
•torts que j*ai eus à votre égard : il est vrai que ce 
» qui sVst passé hier y a mi» le comble; mais jVnsui.H 



•àéâespéré. Si tous parlez aa roi» tous me lieres 
» perdre mm amitié, et, si tous abandonnez mon 
•éducation, qn'est-ee qa^on pensera de moi dans 
vie public? Au nom de Dieu, ayez pîëé de moi : je 
>TOus promets de tous satisfaire à FaTenir. > C*étoit 
' le point où Fénélon vonloit amener son élère; mais 9 
pour tirer de la circonstance tout l'ayantage qu^ii 
pouToit s*en promettre, il le laissa un jour entier 
dans Tinquiétude , et ne parut céder qu^à la sincérité 
de son repentir, et aui[ instances de madame de 
Haintenon. 

Le défaut capital du duc de Bourgogne étoit la 
colère : il s*y livroit quelquefois jusqu'à Temporte- 
meut et la TÎolence. Ce fut la religion qui Ten cor- 
rigea parfoitement ; mais on peut dire que la dou- 
ceur insinuante de Fénélon , ses soins assidus, et les 
iiinocens artifices qu'il employa , préparèrent mer- 
veilleusement le triomphe de la reh'gion. Un jour 
que le jeune prince s'arrétoit à considérer les outils 
d'un menuisier qui travailloît dans son apparte- 
ment, l'ouvrier, à qui Fénélon avoît fait sa leçon f 
lui dit, du ton le plus absolu, de passer son che- 
min* Le prince, peu accoutumé à de pareilles 
brusqueries, se fâcha; mais l'ouvrier haussant en- 
core le ton , et comme hors de lui-même , lui cria : 
« Betirez-vous, mon prince, car, quand je suis en 
«fureur, je casse bras et jambes à tous ceux qui se 
«rencontrent sur mes pas. » Le duc de Bourgogne 
r.ourut avec grande peur avertir son précepteur, qui 
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étoll dans la chambre voiiine» qu*on avolt Introduit 
€hec lui le plus méchant homme de la terre. « C*est 
«un bien bon ouvrier, lui dit Fénélon, son unique 
• défaut est de se livrer aux emportomons de la co- 
»lère. » Le prince néanmoins opina qu'il falloit le 
renvoyer au plus tôt. « Pour moi, monsieur, reprit 
«Fénëion , je le crois bien plus digne de pitié que 
•de châtimens : vous Pappeloz le plus méchant des 
•hommes, parce qu'il a fait une menace lorscfu'on 
•le distrayoit de son travail : quel nom donneriei* 
•vous donc & un prince qui battroit son valet de 
•chambre, dans le temps même que celui-ci lui 
•rendroit des services? » 

Dans une autre occasion où le duo de Bourgogne 
s*étoit livré à son humeur, tous ses ofliclers et ses 
domestiques eurent ordre de lui demander, en Ta- 
bordant , sUl n'étoit pas malade. 11 se persuada 
qull rétolt. Le médecin Fagon fut appelé , lui tdta 
le pouls, fit semblant de réfléchir sur la nature et 
les causes de sa maladie, et flnit par lui dire : 
«Avouez-moi la vérité, mon prince, ne vous se- 
rriez* vous pas livré & quelque emportement? Vous 
•Tavez deviné, s*écrla le duc de Bourgogne; est-ce 
•donc que cela peut rendre malade?» Le docteur 
alors lui fit une longue énumération des tragiques 
effets de la colère , qui alloient quelquefois jusqu'à 
la mort subite. Il lui prescrivit un régime pour 
quelques jours, et U lui conseilla pour préservatif, 
dans les occasions où il ressantiroit les premières 
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émo\wn$ de la colère ^ de resU^ tranquille , lant 
parler 9 taiK gefticuler, et de détourner en même 
temps sa peii»6L' de dessus Tobiet qui Tauroit ému. 
L^avi» Ct impression sur le Jeune prince» qui avoit 
d'ailleurs un désir sincère de se corriger de ses dé- 
fauts* « Souvent, dit un auteur, on Ta vu, quand 

• son humeur s*excitoit , s'appuyer sur une chaise ou 
«sur uiAe table ^ les deux mains contre les joues ; et , 
^dans cette posture, passer un assez long temps 

• sans dire mot, jusqu*à ce que le bouillonnement 
>»qu*U sentoit fût calmé; après quoi il se rendoit à 
»la volonté des autres, ou bien il se portoit de lui- 
if même à ce que la raison lui montroit comme le 
f meilleur. » 

Le concert qui régnoit entre toutes les personnes 
qui avoient part à cette précieuse éducaUon, ne 
pouvoit manquer d'en assurer le succès. La pre- 
mière punition du duc de B^urgogpc, dès qu'il 
avoit fait une iaute réfléchie^ ç'étpît de la lire , pour 
auisi parler, sur tous les visages. On ne Tappro- 
cboil piu« qu'avec ^n air de tristesse : ses o04ciers 
faisoient leur «ervice dans un morne silence .; U 
leur étoit défendu de répoinlrc aux questions qu'il 
pourroit kur faire. S'il prenoit de l'bui^ur,, pn 
multipUoit les privations , il ne s^rtoit plus de .S9n 
appartement, il ne voyoit plus le rot, ni personne 
de la famille royale. On vouloit que toqt lui m^o* 
q^Al, dto qtie lui-tmême manquoit à ses devoirs. 
Persomie ne paroj^isoit entrer, dans iie^jpeloes, per- 



jOQae ne lui diaoil un mol de oonsoUlioii : U n'en 
IrouToil que dans Taveu de ses torts , et la promesso 
de les réparer. 

Le maître fatsoit quelquefuis semblant de suspeo* 
ter la aia^ritti des résolutions de son élè^T« afin de 
le contenir par le point d'^honneiir, quand il les 
auroil prises avec plus de solennité ; le prince alors 
donnoil sa promesse par écrit » et elle étoit conser- 
tée» pour lui être représentée dans Toccasion. 
Voici comment il exprtmoit ses en^^a^emens à TAge 
de sefil ans : « Louis promet de nouTcau de mieux 
•tenir m promesse. Ce so de septembre. Je prie 
•M. de Fénélonde le |:arder encore » (cet écrit). 

«Jepromets« loi de prince <» à M. Tàbbé de Fé* 
tnélon» de faire sur-le-champ ce qu'ail m*ordon« 
»ner«, et de lui obéir dans le moment qu*il me 
idéiendra quelque chose; et si Tj manque « je me 
•soumets à toutes sortes de puniticms et de dés- 
•honneur. Fait à Versailles le 19 noTcmbre 1689. 
%Sif9U Lovis. » 

Une attention si «ui?ie« tant de movens et tant de 
soins réunis 9 mettoient le duc de Bourg^o^^ne dans 
fheiMretise Impuissance de se livrer à son humeur, 
et lui faisoient contracter l^habitude d'en réprimer 
les saillies. Cette habitude « forliaée par les années 
et consacrée par la reli^iion , va de>*enir en lui la 
souree des plus héroïques vertus. Déjà les fautes 
qui échappent à son caractère , son coeur les désa- 
voue 9 il en oonvient avec ingénuité, il s^en afflige 
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quelquefois jusqu'aux larmes. Son précepteur avoit 
coutume de lui demander ^ pendant son coucher ^ 
ce qui lui avoit fait le plus de peine et le plus de 
plaisir dans la journée. « Ce qui m*a fait le plus de 

• plaisir, répondit-il en une occasion, ç*a*été d*en- 
» tendre sonner l'heure à laquelle nous nous reti- 
»rons, parce que je me sentois ému de colère contre 
«mon frère d'Anjou, qui prenoit plaisir à m'impa- 

• tienter. » 

Le désir qu'il avoit de se corriger de ses défauts ^ 
lui faisoit suivre à la lettre les avis qu'on lui donnoit 
pour y parvenir. On lui avoit souvent dit qu'il fal- 
loit qu'un prince s'accoutumdt à souffrir avec cons- 
tance , et sans se plaindre ; que pleurer, surtout , 
étoit une marque de foiblesse qui ne convenoit qu'à 
l'enfance : il forma la résolution de ne plus pleurer. 
Un jour qu'on lui lisoit une oraison funèbre de la 
Dauphine sa mère, il se laissa tomber sous sa table : 
on crut qu'il badinoit, on le releva : la violence 
qu'il s'étoit faite pour étouffer sa douleur, le suf- 
foquoit : il versa un torrent de larmes quand on lui 
dit que celles qu'il s'efforçoit de contenir, loin d'a- 
voir rien d*humiliant, faisoient l'éloge de son cœur. 
Un de ses gentilshommes de la manche s'étant 
aperçu qu'il avoit de l'éloignement pour un jeune 
seigneur de son âge, qu'il étoit dans le cas de voir 
habituellement, lui en demanda la raison. Le duc 
de Bourgogne lui avoua qu'il n'en avoit aucune, 
mais que toute la personne de ce jeune homme loi 
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d^plalioUf Hnni lutvoir pourquoi. 11 110 fut pan difli- 
cilo de lui fulrt^ «eiilir riiijitHlico du cc*ii unlipathiuM, 
e| let coiiii«^c|uence« cproUeM pcMiyenl avoir pour un 
grand prince. La leçon (U fairo don cirortH do vortu ; 
le |eunt* Hoigoeur dans la Nuito fut loujours aocut* illi 
avtio diitinction; et eu qui Nonibloli devoir Téloi- 
gner de la Noureo ileH grAco«« devint le principe do 
M fortune : le due de Bourgogne le combla de bien- 
fait!. 

Ce prince répondit si bien aux HoinH que prirent 
les mnttros de lui Inspirer Paniour de la vérité, 
que jamais on n*eut A lui reprocher lu moindre dé« 
tour. Vrai et sinc^rt^ en tout, il avoit horreur de la 
duplicité, et il aimoit mieux avouer Ingc^nunu'ni 
des torU qui humllioient son amour-propro , cpto 
de les dégulNcr par artillre, ou de nVu dlNCulper 
par un mensonge. 8a couflance pour Fihiëlon n*a* 
volt point de bornes : il lui découvroit tout ce qui 
Mi passoit dans son dmo. « J*ai bien honte de mon 
•oœur, lut disolt-ll un jour, il mVtoit venu en 
»|>enséc de ne plus rien apprendre, alln cpie le roi 
• vous regardât comme un mauvais maître. » 811 
oroyoii avoir fait la moindres peine h quelqu'un, ne 
fût-ce quHiii donn^stique, il n*avolt île tranquillité 
qu*apHïS lui en avoir fait des excusc^St II disoit un 
jour à un de ses garçons de la chambre qui i'*loit 
oouchi^ auprès de lui : • Vardonnex-moi ce que je 
•vous ai dit ce soir, afin que |e mVndornus. » 

Le duc <le Bourgogne «^toll iPuii caractère Ni^ricux 
I. '2 



l8 VIS DO DAUPHIN, 

et réfléchi. Les amusemens frivoles de Tenfanoe ne 
furent jamais les siens : il ne prenoit nulle part 
aux jeux qui divertissoient le plus les princes nés 
frères 9 quUl appeloit des enfans* Une étude suivie 
n'étoit pas plus de son goût ; mais il aimoit k coa- 
verser avec ses maîtres et les personnes instruites. 

Fénélon ne négligea rien pour tirer avantage de 
ces dispositions. Persuadé que le germe de la raison, 
comme celui de la plante , ne doit se développer 
que par des progrès insensibles; ce sage maître ob- 
servoit dans son élève les itidications de la nature* 
aussi attentif à la seconder dans son action , qu*& 
ne point Ténerver par une marche indiscrètement 
précipitée ; et c*est en s*abaissant jusqu*à son dis- 
ciple > qu'il parvint à élever cet auguste disciple 
jusqu'à lui. 

Pour prévenir dans le jeune prince le dégoût 
qu'auroit pu lui inspirer la sécheresse rebutante 
des premiers élémens, il les lui exposoit revêtus 
des ornemens les plus propres à intéresser un en 
faut. Sachant piquer à propos sa curiosité , il ne 
la satisfaisoit sur un objet qu'en la dirigeant vers 
un autre; en sorte que le plaisir de la leçon du 
matin, faisoit attendre avec impatience celle du 
soir. G'étoit également sous de riantes images qu'il 
offroit à l'enfance du duo de Bourgogne les pre- 
mières leçons de la sagesse. Les matières ordinaires 
des devoirs *8Colastiques qu'il lui assignoit, étoient, 

* Suivant les priocipet de Fénéloo, l'univ^nit^ de Paris a 



autant dUniitriictionii A nu porlt^f i niixqucUe« TAgré- 
ment n*âtoil rkm d« Irur utilité. C*étolt une flotioii 
IttgénlmiHO (|ul oonduinoit à uuo n^loxlon morale^ 
un trait piquant «luI iul»oit connottro la vvrtu (l*uii 
grand honiniui un dialogue onlro de» inorU qui no 
diaolent do» vérité» plolno» d*in«tructlou» puur lo» 
vivana. Partout le vico étoU traduit uvoo la honto 
qui le «ultf ot la vertu pointe avce le» charme» qui 
la rendent aintubUs La converHutlon ^ le» aniu»iH 
ment* la table» tout» par le» »oln» et TUabileté du 
maître f devenoit leçon pour Téli^ve» et ricu no pa- 
rolN»olt Tétre. 

Fénélon ne »*en tenolt pa» \h : il voulnit que le» 
p«r»onnr» udniiNe» ù faire leur cour A renfant de 
Tétat , paya»Ment eette faveur par cpiclque utile ie^MUi 
qu*fl eonrcTtuit avec elloM. Alor» ee n*étolent plu» 
de» niattre» qui ioNlruiHoient» eVtoient <leH étran** 
gor»i de» ineoiuiu» qui « wui» intérêt» et par manière 
do onnveraation » relevoient une vertu » bldmoieiU 
un défaut» et eonflrmoieut en tout le» principe»; 
établi» par le» maître». 

btam dvpuit long-ttmp* da •#• doolcM In milllioflt Kumii linrhiira 
qw f«ci(e « Un mpprtM^hf r dtiui un« p^(ù viu|{t phr4«c*it diupt- 
mw («i vidr» do «rn«| qu'un «pprlmt théim Uê fit/yini. On naît 
lujourd'hui tnurqvr vn îhènu^i i/n r^ifUt dw unecdolM piquiinlcii» 
drt tmîlii ulilm do inurMlA, une mit» dVintuiiti intOreaminie. 
C«tlr in^thudn dfm«ndti du travull, AumI ?oyAni*nouii duni 
INiRÎf rnût^ I d«« hommw du pramior m6rit«, qui t iupl(4out nu* ' 
t»nt do tompN à prépwor louip ola««o qu'à U (tira. 

•J. 
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La FooUf oe f auMi reiijf;ieux alors , et ausM auf» 
tère dan* «a conduite qn'il aïoit Hè iîc«iicim 
âam» unt psuilt de «e« ŒurreB, aroit aecè« par 
Féoéltm fu<K|a*au duc de Bour|;ogae. Il lui oooloil 
UDC de H» fable«f et le jeune prince lui en récitoit 
une antre qu'il a voit apprise de son précepteur, on 
qullavoît lui-même composée. Use trouve , parmi 
les fables de La Fontaine, des faUes inventées par 
le doc de Bourgo^e , que le poète a mises en vers : 
telle est la oeurîirme du douzième livre , où La Fon« 
îAttÈ^ dît lui-même : 

•Cr qrn m'éUmne cU qu*9 hml an* 

• Cs pnavt: eu Cbble ait m» ï» ciMMC , 

• fafudajji qo« , «ou» me* cbrtevc h\MOf% , 
ii^ CutrnqMT, à îtiitA de Uinp*, 

• Hm ver» uifÀtm fcoiéf qo« *j prcwe. • 

Ce poète , uniquement o(x;upé alors du soin de 
son salut, n'eAt plus pensé â composer, si le duo 
de Boiur|||;o(g;ne ne lui eût remis la plume â la main , 
et ne lui eât de nouveau échauffé la verve : « Vont 
•m*avez ordonné de continuer , dît-il à ce prince; 
oFenvie de vous plaire me tiendra lieu d*iniaçina- 
«tion que les ans ont affoiblie. Quand vous sou- 
^haiierez quelque fable 9 c*est dans ce fond5»-U que 
•{e la trvjuverai. * Quelquefois le duc de Bourgo|^e 
se oonteotoît d'indii|uer à La Fontaine le sujet de 
la ùble qu*il désiroit, et le poète lui en faisoit pu* 
btiquemeot hommage. « Si vous me permettez &m 
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»le dire* il y a des sujets dont je vous suis rode- 
•vable, et où vous avez jeté desgrdcesqui sont ad- 
• mirées de tout le monde. » 

Le duc de Bourgogne» en effet, annonça de 
bonne heure les plus rares dispositions de Tesprit. 
«Il avait, dit Fabbé Fleury, la pénétration facile, 
•la mémoire vaste et sûre , le jugement droit et fin , 
»le raisonnement juste et suivi, Timagiuation vive 
set féconde : c*étoit un esprit du premier ordre. Il 
»ne se conU^ntoit pas de connoissances superfi- 
vcielles, il voulolt tout approfondir : sa curiosité 
•étoit immense. Et dans lescommencemens même, 
«où son extrême vivacité Tempéchoit de s*aMuîettir 
«aux règles, il cmportoit tout par la promptitude 
«de sa pénétration et la force de son génie. » 

Un eHprit de cette trempe n*avoit besoin que d*un 
guide pour avancer Â pas de géant dan4 la carrière 
des Kcicnccs, et il avoit rencontré FénéJon. 

Fénélon joulssoit alors d*unc réputation à la- 
quelle toute sa modestie n*avott pu le dérober. 
Dans la capitale comme dans les provinces, partout 
où il avoit paru , sa vortu avoit été admirée et xes 
t4ilcnH applaudis. Ce n^étoit qu*à la cour, et parmi 
ceux qui redoutent rasccndanl du vrai mérite, que 
le sien devoit lui susciter des ennemis. Peut-être 
aussi que ses admirateurs , par un zèle excesttif pour 
sa gloire, qu*il négligeoit lui-même, contribuèrent 
à fixer sur lui les yeux de Tenvie. Un savant du 
premier ordre, un prêtre vertueux, le mission- 
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naire de la Saintooge, Fénélon, en un mot, pré- 
cepteur de rhéritier da trône ! Cette idée trans- 
portoit tous les gens de bien; et le peuple ^ qui ne 
connott point de plus sûr protecteur à la cour que 
la religion de ses maîtres , entroit dans Fenthou- 
siasme. L'académie d'Angers proposa une couronne 
pour le poète qui étemiseroit , par des chants dignes 
du sujet, la mémoire du bienfait que Louis-!e- 
Gradd accordoît à ses peuples, en leur destinant 
nn roi que Fénélon alloit former. On vit parottre. 
un tableau , dessiné par Silvestre , gravé par Leclerc, 
où le duc de Bourgogne étoit figuré comme un 
nouvel astre destiné à éclairer la terre. On lisoit an 
bas cette épigraphe tirée d'Isaîe : Puer parvutus 
iiluminabit eos : Ce petit enfant répandra sur eux 
la lumière. 

La cour, le théâtre de la perfidie , prit le ton de 
la ville , et parut enchérir encore. Fénélon y étoit 
rhomme à la mode, on ne parloit que de lui. On 
disoit publiquement que Philippe avoit eu moins 
à se féliciter d'avoir donné un Aristote à son fils, 
que Louis-le-Grand d'avoir pu donner au duc de 
Bourgogne un abbé de Fénélon , et Bossuet avoit 
élevé Monseigneur. 

Fénélon cependant, supérieur à la vaine gloire, 
envlsageoit sa place moins comme un emploi qui 
dût le flatter, que comme une charge qui lui ra- 
vissoit sa liberté. Mais l'espérance de contribuer à 
rendre un peuple heureux , en lui formant un bon 



roi, rembiiM du plus be«u lèlf" et le rraipUi de 
eoonifr^- 11 oubiU lool le i^«le. il s'ouhlU lui^mfme « 
pour «f livrer uniqutmfiil aux beMiin* de %on éXtxt* 
Chaque leçon qu^il lui donnoil ^loit le fruit dNin 
travail de plutieur» heure»; et la fuite qu*il mettoit 
dam M» instruction* forma le TH^ma^^e. ei d*4u* 
très exoelle.n« ouvrAf^es que tout le monde eon- 
noif^ 

Pour aceoutumei te duc de BourKO^ne à parler 
en public, il lui com|>osoit de |>etjt« discour», qu*il 
lui faisoit apprendra par ccrur cl dt^lamer dans un 
cercle de personnes choisies. Le jeune pHnoe aper 
eeranl un jour quelques visages inconniu parmi 
l^assemblée « témoignoit de la répugnance à parler : 
«Vous avea raison « monsieur* lui dit FéiWlou« cl 
•{e |>ense comme %*ous« qu\m orateur ne doil {a* 
•mais «Vxposcr quand il craini ceux qui Técoutenl 
•Tous croyet donc« M. Tabhé* répondit le duc de 
*Eour{^^ne« que c^cst la crainte qui m*arr^e? Ile 
»bien« qu*on fasse cjitccr cent personnes de phut 
%el \t^ vous ferai voir que vous vous trompca. » 
Fén^lon assura qu'il serait ravi que tout Versailles 
fat tffmoin de son erreur : les portes de Tapparte- 
ment furent ouvertes « et Ton j introduisit indis- 
tinctement toutes les personnes qui se présentèrent. 
Le duc do Bourgogne se suipassa kii-mt^me en cette 
occasion « et le« applaudissemens qu*U rrçut lui ins* 
pirèrcnt tant de confiance « qu*U nMiésita iamais 
dqmb A parler en puldic. 
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Les progrès du jeune prince étoient les mêmes 
dans les difTérens genres d^étude auxquels on Tap- 
pliquoit. oïl avoit, dit encore Tabbé Fieury, un 
ngoût exquis pour les beaux-arts* l'éloquence ^ la 
«poésie, la musique , la peinture , et une grande 
«disposition naturelle à les exercer. Il dcssinoit par- 
»faitemcnt ; et de génie. Il avoit étudié la musique 
» à fond , jusqu'à savoir la composition. Il apprit le 
» latin : il savoit l'espagnol et Titalien, il vouloit 
» apprendre le grec pour mieux entendre les bons 
«auteurs, particulièrement les poètes; mais ceux 
«qui rinstruisoient jugèrent à propos de ménager 
«le temps de ses études pour des matières plus 
«utiles. » Il lut Virgile et Horace, Gicéron et Ta- 
cite, et il laissa de ce dernier une traduction com- 
plète, ouvrage dont la publication eût été sans 
doute intéressante pour la littérature ; «car ce prince 
«écrivoit avec goût», dit madame de Maintenon, 
qui ajoute que le duc d'Anjou, son frère, écrivoit 
de fort bon sens, et le duc de Berry fort mal. 

Les gens de lettres s'empressoient de faire hom- 
mage de leurs talens à un prince si capable de les 
apprécier; et il est peu d'écrivains distingués du 
siècle de Louis-le-Grand qui n'eussent reçu de lui 
quelque marque particulière de bienveillance. Il se 
montra un des premiers admirateurs de VAnti^ 
Lucrèce, quHI avoit lu manuscrit. Il eut de fré- 
quentes conférences avec l'auteur, et il parla avec 
tant d'éloges au roi de cette nouvelle production , 



^*n lui inspira k dMr é*tu connaître lai beaulét* 
i^Nifti XIV ne? tavoil pat le lalio, le duc de Bour- 
IPfne fh pour lui une traduction des naorœaus 
les plus Iniérrssans du poème : ce qui ne servit pas 
pca à rftflermir A la cour le crédit ébranlé de Tabbéy 
depuis cardinal de Poligtiac* 

AprèssVtre appliqué avec tant de succès A Tétude 
des grsods modèles» le duc de Bourniogoe ne réussit 
pas moins 4 les imiter par la compoUtion. Ce que 
nous produirons de ses ouvrages en sera la preuve. 
La fable suivante ^ par exrmpley nous apprendra 
que La Fontaine ne parloit pas en flatteur, quand 
il looolt la délicatesse de son goût dans ce genre 
d*écviffe. 

La VOYACKiS ST M« CM»»». 

« Lycas a voit à traverser unr «ombre et épaisse 

• feffél« rrpaire ordinaire des liétrs ft'roces, et fa- 
»nieu«e dans les environs par mille aventures Ira* 
#giques. Ljcas étoit prudent : il prend pour escorte 
•trois dogues viguureui « de tout temp* fidèles «er- 

• viteuffs de leur bon maître. Il falloit de« vivres 
•pour la route» il s'étoit muni de quatre pains : 
*run pour lui » les autres pour «es compagnons de 

• voyage. Arrivé 4 mi-chemin, il s'assied pour se 
•repoaert sur le bord d*un clair ruis«ea«i. A Tinstant 
•il voit ffortir d*une caverne voisine un monstre 
» d'une c«|ièce inconnue aîix bumains : aussitôt il 
•Ucbe son escorte rt le niotistre est terr;is«é* Tout 
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•glorieux da senrice rendo à leur mattre, les trob 
•champîoos s'approchent pour lui en demander la 
» récompense. Lycas, plein de reconnoissance, donne 
•à Vorax le pain qu'il lui desUnoit; Yorax s'en sai- 
»sit et s'enfonce dans la forêt. Cerbère reçoit le sien 
•et dlsparott comme un éclair. Gargas, c'étoit le 

• nom du dernier; Gargas s'attendoit à même pi- 
•tance, il y avoit le même droit , il la sollicitoit 
•par maintes et maintes caresses; mais Lycas con»< 
•menée à entrer en quelque déGance, et craint de 

• se trouver sans défense au milieu de la forêt. Il 
» appelle ses chiens , et les échos d'alentour répètent 

• au loin les noms de Cerbère et de Vorax. Point ds 

• nouvelles; nos gaillards, en recevant si copieuse 
•pitance, se sont sentis un attrait irrésistible pour 
«la vie douce et retirée. De long -temps mattre 

• Lycas ne les verra plus à sa suite. Mais que fera- 
)>t-il donc pour Gargas^ Faudra-t-il, dans la crainte 

• de le rendre infidèJe, le laisser mourir de faim? 

• Lycas a l'âme trop bonne, il est trop équitable, il 
•prend un milieu : il donne à Gargas une partie 

• de son pain, et lui laisse espérer l'autre. Gargas,. 
» toujours reconnoissant et toujours 6dèle , suit son 
» mattre et le défend bravement pendant sa route. 
•Lycas, échappé au danger, jura au pied de l'arbre 
«consacré à Jupiter, que si jamais' il traversoit la 

• forêt, il ne donneroit plus leur pain à ses com- 
•pagnons de voyage que par morceaux. 

• Princes, avez-vous trouvé des guides capables 



»de voui diriger et de vous défendre dans la forêt 
•de ce monde? Gardez*vou8 bien de les mettre en 
•éUI de se passer de vous, que lorsque vous pour- 
srei TOU9-môme vous passer de leurs services. • 

Lot Instituteurs du duc do Bourg^ne ayant re- 
marqué que les traits qui caractéfisoient la graiw 
deur d*dme le touchoient vivement, prenoient sou- 
vent dans les Actes des martyrs le fond des sujets 
qoHls lui donuoient à traiter; et le jeune orateur 
peignoit avec tout le feu de Téloquence inspirée 
par le sentiment, la constance de ces premiers hé- 
ros du christianisme* et la noble fierté avec laquelle 
ib soutenoient la foi devant leurs tyrans. Voici com- 
ment il fait parler saint Maurice à IVmpereur Maxi- 
mien , après que la légion thébalne eut été dé- 
cimée. 

« Ne croyea pas, seigneur, que je vienne Idehe- 
•ment supplier pour la vie. Maurice craini son 
«Dieu, et qui sait mieux que vous si jamais il crai« 
»gnit la mort. Prévenu par la calomnie, vous venes 

• de commettre un crime : je voudrois, par le iMe 
•de votre gloire, être assea heureux pour vous en 
•épargner un second. Je connois mes engagcmens; 
•i*ai juré de servir Tempire de mon épée, mais 

• jamais de sacrilier sur les autels des démons. Rome 

• a droit à mes ser\'iccs, mais je dois ma conscience 
•à mon Dieu. Commandés pour aller à Teuneml, 

• nous vous avons obéi : vous nous ordonnea au- 
>jourd*hui do sacrilier aux génies infernaux; mais 
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»le Dieu du ciel que nous adoroiu^ le Dien qui 
s jugera les empereurs et leurs armées» nous le dé- 
vftrnd; nVst-ce pas à lui que duus devons obèirF 

• Vous avez jtigé que non, seifi^eur« et, par voi 
«ordres, la légion que je commande vient d^ètie 
» décimée. Mes yeux ont vu couler le sang de ees 
» braves guerriers, que vous vîtes tant de fois monter 
«les premiers à Tassant, et rester les derniers sur 
»le champ de bataille. On se flattoit peut-être» 
» qu'effrayés à Taspect de six cenis cadavres baig;nés 
«dans leur sang, ou quVbranlés par les promesses 
»qui ont suivi cette sanglante exécution, nous an- 
•rions composé avec les ennemis de notre foi; mais 
•la religion que nous professons n'admet point de 

• partage. Au moindre signal, nous braverons en- 
iicore tous les dangers pour le service de la patrie; 
>»niais lout(*s les forces de Tempire tournées contre 
«nous, ne nous ameneroienl point à adorer vos 
ndénious; et, si c*est un crime d'être chrétien, je 
•vous le déclare au nom de ma légion, nous som- 
nmes coupables et résolus de Tètre. Ordonnez, sei- 
ngnenr, proscrivez de nouveau, vous ne trouvères 
«point de rebelles parmi nous. Nous avons encore, 
«il est vrai, les armes à la main; et six mille hommes 
«commandés par Maurice pourroient sans doute.... 
«Mais ne craignez point, seigneur; quelle que soit 
«notre innocence et la justice de notre cause, quelle 
»que soit la force et la vaillance de ma troupe, 
«nou» sonuncs chrétiens, des chrétiens ne tournent 
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• point conire la patrie des armes que la patrie leur 

■ a mises à la main. Nous sommes chréileus , des 
•chrëtîèus savent également et combattre pour les 

• empereurs et mourir |>our leur Dieu.... Il parott, 
•seigneur, que vous persistez dans vos volonti^s; 
•MChei donc que Maurice cl sa légion piTsîstent 
•aussi dans leur foi. 

• Maurice de retour au camp, après avoir conféré 

• un instant avec Exupère son lieutenant, le séna- 
•teur Candide et les principaux oUlciers de sa lé- 
•gion f adresse la parole à ses soldats , en ces ter mes : 

■ Réjouissons-nous, camarades, nos frères imus ap- 

• pelleni, leur sang nous a obtenu pour tous la ctiu- 
•Tonne du martyre. J'ai vu IVuipereur : il u\uH'urde 
•la vie qu*à ceux qui cesseront d^étre clirélicnA, et 
•qui d'entre vous pourroit vivre à ce prix? S'il en 

■ étoit un seul, qu'il se hdte de sortir des rangs. ... 
•Non, cliers camarades, aucun de vous n\ifTUgcra 
•ma vieillesse , et ne troublera la joie d'un si beau 
•jour par une coupable désertion. Je sais qur plu- 

• sieurs d'entre vous pensoient que nous pouvions 
•bien repousser la violence par la force : je sais (|uc 
•d'autres craignoicnt le déshonneur en mettant bus 
«des armes que nous pourrions tourner, et avec 
•succès peut-être, contre nos injustes opprc'sseurs. 
•Ces sentimens annoncent des cœurs romains; 

• mais que les premiers se souviennent cpie le 

• Dieu que nous adorons, pouvant comniandrr 

• les légions célestes contre ses ennemis, se Jai.swa 
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•conduire à la mort, comme un agneau, sans ou- 
»vrir la bouche. Quant aux autres, leur crainte 
»n>st point fondée : Qui est-ce qui n^a pas oui 
«parler de la légion thébaine? qui est-ce qui la 
•croira jamais coupable de lâcheté? N'avons -nous 
«pas, en mille rencontres, reçu des éloges et d€f 
» récompenses militaires de nos empereurs, et du 
B tyran même qui nous condamne aujourd'hui? 

• Laissons donc, chers camarades, laissons à notre 

• Dieu le soin de notre gloire. Ne pensons, en ce 
il moment , qu*à montrer à Tunivers ce que peut sur 
» de grands cœurs le zèle pur de la foi. Maurice ne 

• vous donna jamais d'exemples indignes du nom 

• romain, il ne vous en donnera point en ce jour 

• d'indignes d'un chrétien. Faites ce que vous lui 

• verrez faire.. . Mais voici l'armée qui s'avance , déjà 

• les glaives qui doivent nous immoler au Seigneur 

• sont sortis de leurs fourreaux : encore quelques 

• instans, et nous tenons nos couronnes. Couronnes 
•brillantes 1 o mes camarade», ne les voyez- vous 
•pas? La foi m'ouvre les cieux : voici les anges du 

• Seigneur qui descendent pour honorer notre 

• triomphe, et porter nos âmes dans le séjour du 

• bonheur. Mourons, mourons tous iunocens, plu* 

• tôt que de vivre un seul instant coupables : naais 

• avant tournons -nous vers l'Orient, fléchissons le 
•genou tous ensemble : rendons grâces au Dieu 

• créateur, recommandons - lui nos âmes : prions 
•pour l'empire» prions pour Maximien; et puisse 



•loaie «on Armée, toucht^c de notre exemple , em* 
■brassernotre foil 

• Maurieeavoii à peine oessé de parler, que Tar»' 
»mée de Blaiimien environna si;i légion, dont tous 
titts offieiers et len soldats, sans en excepter un seul, 
•furent passés au fil de Tépée, et reçurent la 
•eouronne du martyre le aa septembre Tan de 
•Jésus-Christ a86, • 

On imagine aisément reflfet que dévoient pro* 
dttire sur Tesprtt des assistans des discours si pleins 
de feu, déclamés par leur Jeune auteur avec toute 
la vivacité de Taction; aussi arrivoit-i! souvent que 
les pertonnes admises à Tentendre ne lui applau- 
disM^enl que par leurs larmes. Le duc de Bour- 
gogne^ dans un Age plus avancé, disoit à un homme 
de ccMifiance : « Depuis qu*on m*a fait admirer dans 
•ma jeunesse le courage des martyrs et le généreux 
•méprU qu^ils faisoieni de la vie, il me semble que 
•par 4a grAce de Dieu fe n^hési ternis point ik parler 
•comme eux, si la Providence me plaçoil dans les 
i mêmes circonstances. • 

D«ù» un discours où le prince traite des gran« 
deurs humaines » il en fkit la généalogie , U en dé- 
montre en même temps Texistence et la fragilité. 
Il se trouve des lacunes dans cette pièce ; mais elle 
n^est pat plus complète dans le manuscrit de feu 
monseigneur le Dauphin , qui est entre les mains 
du roi. 

•U y a des grandeurs humaines : quipourroit le 
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révoquer eu doute? Kt celui même qui en démontre 
la fragilité , n*cn suppose * t - il pas Texistence ? 
L'homme, image de la Divinité , ne rentra jamais 
dans son cœur sans se dire à lui-même : Je suis 
grand. Adam, le premier chef de la famille hu- 
maine , fut le premier qui sentit sa grandeur. Son 
empire sur les animaux, quoique afTolbli par le 
péché, son autorité dans sa famille, sou domaine 
sur la terre et les eaux, tout lui disoit : Tu es 
grand ; et à mesure (|ue sa postérité se multiplioit 
sur ce globe , il voyoit s'étendre avec elle sa gran- 
deur et sa puissance. 

»Les patriarches, dans leurs familles, se voyoient 
au bout de quelques siècles À la tête d*un peuple 
nombreux, dont ils se trouvoient naturellement 
les rois. Ils commandoient , et ils étoient obéis : 
leurs jugemens étoient sans appel. Tout le peuple 
leur reudoit hommage, et cet hommage annon- 
çoit au père qu*il éloit plus grand que ses onfans. 

iiBient6t les hommes se répandirent dans les di- 
verses régions de la terre. Les plus fertiles et les 
plus tempérées furent occupées les premières'. Le 
père conduisoit sa famille dans la contrée qui luE 
olTroit le plus d'agrément et d'avantages. D'abord 
il y dressoit deA tentes : ensuite il y élevoit des ca- 
banes. La sienne, travaillée avec plus de soin sans 
doute, dcvoit être aussi plus spacieuse que les 
autres : elle étoit tout à la fois le palais du roi et 
le sanctuaire de la justice. 
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• Peu à peu les hameatit forment des Tilles « et 
»le8 ¥Îlle^ des provinces. On se rapproche sans se 
•eherchér^ ou se vesserref on sedispute le terrain. 
» Le peupie cantonné sur un sol inf^at^ porte envfe 
•à ses^ voisins 9 hubitans d^un pays fertile et abon- 
»dant : il veut empiéter sur leurs terres; ceux «ci 
•lui résislent : delà les guerres, les villes murées, 
»let oonqoètes. De Ut Porigine des puissantes mo^ 

• narohiés > et des divers états qui partagent ce globe* 
» Abraham. peul étse ft^egatrdé «oomme le premier 
•prinoe ^uitpe.liîgiiaAa.pap lai-in9lîoe..et la supérlo- 
»nAé de* ses a«taies«>Leà pré!M!ns.ttiy»Jérieuxrdu roi 
»de Saleiik>et}les offiies qnelui f»ot les rois ses aU 
•Uéa» de pi^ondre sa part dans- left dépouilles^ des 
•rois qu1l:a déiiaitSy «sont un honiitiiage rendu à sa 
» grandeur^ pupérieuro epo«re.à la|;raudeur de çei|x 
»qui4lèi lors slappeloient miii,' 

» Que je jette un coup d*.œil>6uh Ifis-diffièneiisâges 
i du monde rr j'en vois toutes leb époques marqué^^ 
•par des grandeurs.' Superbe *l^y&one« orgueilleuse 
•Ninivfîi «Olis èxistAtes^ Peuple rouiaîin, peuple fa«» 
•meux entre tous les peuples de la terre , ton bis» 
•toire tt*est point une fiotioli ^ «lie est Tbisloire des 
•grandeurs humaines. Tu f us gr#nd dans les pro* 
*i^« graud dans leur exécution ^ girand dans la 

• prospérité, pluA grand encore dai^Jes revers. Tes 
^capitaines furent de grands hominoi^ tes «oldaits 
»des héros» ton séuat ofTroit la plus majestueuse 
«•image de la grandeur. Je vois tes (lot tes $ en dépit 

I. 3 
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révoquer en doute? Et celui même qui en démontre 
la fragilité , n*en suppose - t - il pas Texistence ? 
L'homme, image de la Divinité , ne rentra jamais 
dans son coeur sans se dire à lui-même : Je suis 
grand. Adam, le premier chef de la famille hu- 
maine, fut le premier qui sentit sa grandeur. Son 
empire sur les animaux, quoique afToihli par le 
péché, son autorité dans sa famille, sou domaine 
sur la terre et les eaux, tout lui disoit : Tu es 
grand ; et à mesure que sa postérité se multiplioit 
sur ce globe , il voyoit s'étendre avec elle sa gran- 
deur et sa puissance. 

«Les patriarches, dans leurs familles, se voyoient 
au bout de quelques siècles à la tète d*un peuple 
nombreux, dont ils se trouvoient naturellement 
les rois. Ils commandoient , et ils étoient obéis : 
leurs jugemens étoient sans appel. Tout le peuple 
leur reudoit hommage, et cet -hommage annon- 
çoit au père qu*il éloit plus grand que ses onfans. 

iiBient6t les hommes se répandirent dans les di- 
verses réglons de la terre. Les plus fertiles et les 
plus tempérées furent occupées les premières. Le 
père conduisoit sa famille dans la contrée qui lui 
olTroit le plus d'agrément et d'avantages. D'abord 
il y dressoit deA tentes : ensuite il y élevoit des ca- 
banes. La sienne, travaillée avec plus de soin sans 
doute, devoit être aussi plus spacieuse que les 
autres : elle étoit tout à la fols le palais du roi et 
le sanctuaire de la justice. 
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• Peu à peu lr« hameaux forinrnt cle« villes « et 
lee vUle^ des provinces. On m rapproche aaus se 
eherchert ou vt reteerns uu ne dispute le terrain. 
Le peupie cantonné sur un sol tn^^at % porle envie 
à eet voisins 9 htbitans d\in pays fertile et ahon- 
dant : il veut empiéter sur leurs terres; ceux-ci 
lui résMlent : de là les guerres « les villes murées , 
les oonquètes. De Ut Torlgine des puissantes mo- 
narchies» et des divers états qui partagent ce globe* 
Abraham peul et te regarrdé oomine le premier 
prinoequlponigiuiki.par laiîtislioe. et la su|iério- 
rilé de ses arâies* Lek pn^st!iis.jinyUériou3t du roi 
de SaleoÉ » ei les offrt^ que lui f<Mit les rois ses aU 
Mes, de prendre sa part dans lita dé|KHiilles des 
rois qu'ièa défaits » «sont un honiitiage rendu à sa 
grandeur v^upérieuro epoomà lagraudeur de ceux 
qui dès iors sZappeloient nr>ifi. .... 

»Que io jette un coup d*cril.«u^ lesdifi^nens âges 
du monde : jVn vois toutes U^ époques marquées 
par des grandeurs. Supe rhe Se^ylane^ orgueilleui^ 
Ninive« vous existAtes. Peuple ro:uain, peuple fa* 
maux entre tous les peuples de la terre , ton his- 
toire n'est point une liotioii ; «lie est Tbisloire des 
grandeurs humaines* Tu fus gvaml dans les prt»* 
ietSt graud dans leur exécution « grand dans la 
prospérité, plus grand encore dana -les revers. Tes 
capitaines furent de grands honimos, tes soldats 
des héros, ton st^nat olfruit la plu» majestueuse 
image de la grandeur. Je vois les Qottcs, en dépil 
I ^ 
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fldeCarthage, tenir Fcinpire des mers ; tes arméeti 
ose promènent sur la terre en faisant des conquêtes ; 
»et ces princes vaincus, traînés captifs dans . tes 
» iours de triomphe 9 publient la grandeur dont tu 
«les forces de déplorer Tusage. Il existe donc des 
«grandeurs humaines. 

» Mais pourquoi en chenoher les preuves dans Tan- 
ntiquité, loujours obscurcie de quelques Duages 9 
«Montrons au doigt la grandeur : qu'elle brille de 
Atout son éclat; qu'-elle frappe.^jeC qu*c;lle étonne. 

nSous uD climat tèmlpéréf dans la .plus belle et 

• la plus riche partie de ce globe 1 existe un peuple 

• nombreux, respecté de tous lés peuples de Ih terre ^ 
«peuple autrefois vainqueur de ces fiers Aomaius les 

• vainqueurs de- la terre ^ grand par sa valeur ,. grand 

• par son industrie, grand par les arts qu'il invente 
» et par les sciences qu'il cultivé , plus grand encore 
»peut*étrepàrla douoeur de ses mœurs* Un prince, 
•grand paroei qu'il est juste, un prince sage et 

• puissant 9 un roi père, Louis l'admiration de son 
•siècle, les délices de sa famille, le désespoir des 

• meilleurs princes, Louis commande à. eette nation 
,» fortunée, avec la modération et l'autorité des pa- 

• triarches surie«r nombreuse postérité. . . . 

• ... Et deux )ours. après sa mort je me denuinde : 

• Où est le vaste empire du vainqueur. des Perses? 

• Rèmonterons-«lous h l'origine de la grandeur de 

• ces fiers républicains? Des brigands jetèrent les 
» fondemens de leur empire : des politiques souvent 
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•barbares « presque Uniionrs mjusies « en soutinrent 

• rédat pendant la rapideHurée de quelques siècles ; 
»mais Rome» au plus haut point de sa grandeur, 
•louche à sa ruine. Elle dit dans son cceur allier : 
•Je suis la maîtresse du monde : Curihage est ren* 
»versfe : les fondemens de mou empire sont iné- 

• branlables. Elle le dît, elle fixe mes regards : et que 
•Yois-je? Un colosse qui chancelle sur sa base , qui 
•s*ineline et remplit Tunivers talonné du fracas de sa 
•chute : Rome n*est plus. Grandeurs humaines, 
»qtt>les-vous donc que vanité?.... 

» ...• Edifices majestueux , il fallut des siècles pour 

•enfanter vos architectes. Je vous contemple « voua 

•étonnex mes sens ! Superbes monumons , images 

•de la grandeur, vous serex renversés! une fuible 

•étincelle, peut-être, échappée de la voûte céleste» 

•abaissera vos lambris orgueilleux au-dessous de la 

«demeure champêtre du laboureur.... Où est donc 

ila grandeur, j^entends la véritable grandeur? Mor* 

• tels» ne vous y trompex pas : ce qui frappe vos sens 

*n*en est que Timage, image souvent respectable, 

•mais toujours imparfaite : Dieu seul est grand I 

» cVsl à lui qu*appartienl IVmpire de tous les siècles : 

•cVsl par lui que régnent tous les rois de la terre : 

•leur puissance est sa puissance : s'ils Texercent 

•avec justice, s*ils sont humains, s*ils sont bons, 

•s*ils sont saints comme il est saint , ils participent 

•à sa grandeur....» 

Le duc de Bourgogne « en sVxerçani dans Tari 

3. 
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oratoire , ne iiégligeoil pas les poètes: et tandis que* 
le premier peintre de la nation animoit de son pin- 
ceau 1rs §;tierres de Louis-le-Grand , lui -ménie les 
célébroit en vers héroïques. Son poème délHite 
ainsi : 

« loitigoem cantare virum » cclebrare poteatcm 
Marte viram aggrediur venu. Mîhi . dulcb Apollo , 
Votque paret facUs modulos alDate Caincen». 
• Praocigeflûiii lobur pridem cccinère poeUe, 

• Claraquc , BomuleU siepe eiitioM tyraoait , 

• Praelia Gallonim ; mibi majus opui memoranti 

• Auonitum , Lodoîi » late vulgata per orbem 

• Facta , triumphalei.... 

Sans se faire une occupation de la poésie fran- 
çaise , Il s'en amusoit quelquefois, il en connofssoit 
les règles, il savoit apprécier les vrais talens en ce 
genre ; et Racine disoit de lui : Que s*il eût moins 
senti ce qui devoit Toccuper comme prince > il eût 
pu se distinguer comme poète. La duchesse son 
épouse , qui , depuis qu*e11e avoit joué Esthet et 
Athalie avec les demoiselles de Saint-Cyr, ne tron- 
voit rien de comparable à la poésie , vouloit que le 
due son époux lui fit des vers : le jeune prince la 
renvoyoit à Racine ou à Duché, en lui disant : 

• Ah l ne m'obliges poiat àê riner ma pentéc t 

• Sout ce pompeux apprdt je la reo'^s inienaée. • 

Elle obtfnoit cependant quelquefois, par ses im- 



IMMrlMiiîlé» > quelque» couplet» qu*U compo«oil et 
qu'il dianluil aur-IcK^lMiiiiik C^esl Ainai que, dans 
U gaieté inuoceule d\iu aouper» il lui ftdreMm to 
iMidiiMice «uItuuU Dmr^ est le oom d*uiie hérolM 
de nitnan » quMI donnoll quelquefois à l« duchesse 
eu |i|j*is)int«iit 

• D«sro« Ui <k«Mieftii« 4«i kù à l'uMTi^n; 
«Que iH» frrMl^n |«» * que mt f^vtt-om pM AMr«« 

• Il4k« % U coM(i« à U mMfi » fMttf rhéBler »« <lêe»c « 

» Yainemtnt i^nvo^ioi^ Bscditt» ; 

•ll'^ccQfdii li^n à hmmi î?r«M»« 

• VitM diM^« LftliMÙeii « diMT^sd* du ««vt^ «tk^^at « 

• F«i» 4ek«i» dt» ms |k«M0« 

• IINm ^<Hr«« Wk que lu mU » »ur U ehsù» |MN«iâ« * » 

• ïAcXw À U iM^lt* dXlMnuikl, 

• Mm«» t|tttl UiMib)«K«. âb Uistoi de «M4k oMi^MSl délite 

• Tu TVMif» \» eWme iMi^Âmui : 

• Je !• YOM « |e aie Im» » j*«dmii«K%. 

«IHit « M ie t*siwMi» moin» % |e le eh«nteff«U imeui« » 

L^étude de la çéofcisiplùe ne fut pour le {eunfi 
prtiHH!^, eomoie celle de la |HM^sie« qu\iii di^lasse^ 

* M«deuHweUe d*0»uioiil ^kàt ^ïtx^ «Yee U duche«»e ds 
B«ufUfiie« Um yàè<'<e« i|ue Ii»eine el DueKè AiUumniI fKmr 
S«î«i4^r lui iii«|Mfesil le (w^l de U foétùe ; eUe (Wi»oil d«« 
^»«fft «s|^l«« del^Muwft deMi ai«tlTe«M«« el te cselMMl où elle 
^guv«iil f^mt le* 4<nre« 
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ment d^études plus sérieuses. Il étoit néanmoiiii 
assez instruit en cette partie pour comparer le» 
géographes et rectifier leurs erreurs. Dessiner une 
carte n'étoit qu'un jeu pour lui. « Il connott la 
M France comme le parc de Versailles, » disoit Fé- 
nélon. Il n'eût été étranger en aucun pays : il avoit 
appris c^ connoltrc les mœurs des différentes na- 
tions ])ar une étude profonde et suivie de Thistoire. 
Il étoit également versé dans Thistoire ancienne et 
moderne, étrangère et nationale. «Toute la suite 
» des temps , dit Tabbé Fleury , étoit rangée nette* 
tment dans sa mémoire. Il étudioit l'histoire des 
»pays voisins dans les auteurs originaux, les lisant 

• chacun en sa langue. Il savoit l'histoire de l'Eglise 
•jusqu'à étonner les prélats les plus instruits. » Un 
jour que ce prince entretenoit l'abbé de Ghoisy sur 
son Histoire de [France : « Vous êtes sur le point , 
«lui dit-il, d'écrire l'histoire de Charles VI, et, si 
«vous voulez être vrai, il faudra que vous disiez 
» que ce roi étoit fou : le dircz-vous sans détour ? Oui , 
«monseigneur, répondit l'auteur, je fais profession 
n d'appeler les choses par leur nom. J'aime voire 
H franchise, reprit le duc, et je suis persuadé que 
I) la vérité dans l'histoire fait un grand bien dans le 
>» monde, parce que tel prince qui n'auroit pas le 

• courage de se porter h. ses devoirs par les motifs 

• les plus purs, les remplit par un sentiment hu- 
«main , pour se soustraire au blâme de la postérité; 

• et c'est toujours quelque chose que le bien se fasse, ^i 
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Peu de tempi après que le même abbé de Choity eut 
donné rHUtoire de Charte» V, le duo de BeauvU* 
lien lui dit que le prince ne se lasuoit point de Tod-* 
mirer I et que déjà il l'avoit lue quatre foi» : < Quel 

• bonheur pour la France I sVcrio Thistorien ik ce 

• Aiijet ; quelle consolation Intérieure pour un pauvre 

• auteur de penser qu*un si grand prince pourrai 
«dans la suite de sa vie, mettre h profit Texemple 

• d*un roi si sage I » 

Le duc de Bourgogne étoit de ces génirs halnles 
pour tous les genres, et faits surtout pour creusinr 
dans les hautes sciences. On remarque de lui, que 
dès Tâge de huit ans il entroit facilement dans les 
raisonnemens métaphysiques qui servent à établir 
les premiers ft)ndemens des sciences. Il se livra 
avec une merveiiloumi ardeur à la philosophie, dont 
SOS maîtres surent lui rendre Tétude agréable. Fé- 
nélon , qui n*eut jamais en vue que do faire de son 
élève un prince accompli, ne craignit point que 
Tabbé de Polignac partageât avec lui la gloire de 
rinstruire en cette partie. La passion que marquoit 
le jeune prince pour Pélude des mathématiques, 
donnant lieu do craindre qu*il ne négligeât, pour s*y 
livrer , d*autres études plu» utiles pour lui , on vou- 
lut le distraire de cette science , après qu*on lui en eut 
exposé les premiers élénims; mais le désir de Pap*- 
profondir lui tenant lieu de maître, lui fit trouvt*r le 
temps et les moyens de s*y perfectionner neul, au 
point d*en composer lui-méuie un Traite^ qui mi^rita 
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le suffrage des savans. 11 avoit comparé les différent 
systèmes physiques; il savoit parfaitement Tastro- 
nomie; en un mot : «Il eût été difftoile, dit l'abbé 
i^Fleury, de trouver dans le royaume, je ne dirai 

• pah un gentilhomme, mais quelque homme que 
■ ce fût de son âge» plus instruit que lui. Ceux qui 
•)Outeu rhonneur de rapprocher peuvent va rendre 

• témoignage.» 

BosKuety quoique habitant la cour , neconnoissoit 
pas le duc de Bourgogne , et il avoit prine à se |)er- 
suader tout ce que Ton publioil de ses rares quali- 
tés. Madame de Mainlenon voulut le mettre à portée 
d'eu juger par lui-même. Le jeune princb se trouva 
seul avec le prélat, qui, après l'avoir entretenu 
sur les difl'érentes matière» relatives à son éducation , 
ne put s'empêcher de marquer tout à la fois sa sur- 
prise et sou admiration. Il prédit dès lors qu'il n'en 
seroit pas de la réputation du duc, fondée sur des 
talens réels, comme de celle que la flatterie fait 
quelquefois aux enfans des rois, et qui s'évanouit 
db» qu'ils paroissent sur le théâtre du monde. 

La raison, dirigée par la religion, faisoit distpa-- 
rottre de jour en jour les défauts qu'avcât annoncés 
la première enfance du duc de Bourgogne. Il avoit 
fait sa première communion à Tâge de douze ans. 
Fénélon, persuadé que cet acte de religion doit 
faire épo(|ue dans la vie du chrétien, n'avoit rien 
négligé pour y préparer son élève ; et le succès 
Avoit répondu À st^s soins. Le prince, long-temps 



^t 



avant celte kffipûftanto action , «Vn oocupoif iini- 
qiiemrnl : ta crainte Oloit dk^ ne pii» y nppt>rtt>r la 
dUpoHÎtion la pluN parfaite « et tout «on regret de 
n'avoir pa» 9^n!i plus tôt (pie le .bonheur est dans 
la pratique de la vertu. Il Ht, à cette occasion « 
une retraite de plusieurs jours, avant laquelle il 
voulut aller demander pardon an roi et d Monseî* 
gneur des sujets de mécontentement qu*il leur avoit 
donnés. Louis XIV lui dit, en Tembrassant : • Je 

• suis ravi , mon file> des sentimens où je vous vois: 
•je prie Dieu quUI vous les conserve : je tâcherai de 
•communier le même jour que vous, » et il le At. 
Un trait de cette nature , que les historiens ont cou* 
tume de négliger, annonce mieut« selon moi, la 
foi d*un souverain, qu'un édlt qiril donneroit en 
faveur de la religion. Le due do Bourgogne, d'a- 
près ridiW? que lui en suggéra madame de Mainte- 
non, et qn^l saisit avec empressement, dit au rt>i 
«qu*il désiren)it bien que pendan lia retraite qui 
•devoit le disposer prochainement & sa première 
•communion , on pridt Dieu pour lui dans les corn- 

• munautés religieuses de la capitale; »et ie ministre 
do la cour eut ordrt» d'informer Tarchev^que de 
Paris des pieux désirs du jeune prince. Il fit en 
même temps distribuer aux pauvres, par antici- 
pation f la somme destinée à fournir pendant trois 
mois à ses menus plaisirs. Une personne qui avoit 
sa confiance le félicitoit, après sa première i oui - 
munion, de ce qui! savoit réprimer les saillies de 
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son humeur : « Eh , comment pourroit-je être en- 

• core le même, répondit-il 9 après avoir reçu un 
wDieu qui veut que je devienne semblable à lui? 
» C'est sa douceur infinie qui a corrigé Tàpreté de 

• mon humeur : priez-le donc de me conserver tel 
«que je dois être pour lui plaire. » 

Ces bons sentimens se soutenoient par la pra- 
tique ^ et par les soins encourageans des maîtres; 
ils ne firent que s*épurer et s'afTermir au milieu du 
monde et des écueils de la cour. « Depuis la pre- 

• mière communion de M. le duc de Bourgogne, 

• écrivoit madame de Maintenon, nous avons vu 
« disparottre peu à peu tous les défauts qui dans 
«son enfance nous donnoient de grandes înquié- 
»tudes pour Favenir. Ses progrès dans la vertu 

• étoient sensibles d'une année à l'autre. D'abord 
» raillé de toute la cour, il est devenu l'admlratioD 
»des plus libertins. Il continue à se faire violence 
»pour détruire entièrement ses défauts. Sa piété l'a 

• tellement métamorphosé, que 9 d'emporté qu'il 
»étoit, il est devenu modéré , doux, complaisant. 
■ On diroit que c'est là son caractère^ et que la vertu 
»lui est naturelle. » 

L'éducation du duc de Bourgogne n'étoit pas en- 
core achevée , lorsque des considérations d'état 
déterminèrent son mariage. Louis XIV, fatigué de 
ses victoires, fit propos^'r au duc de Savoie de re- 
noncer à l'alliance qu'il avoit faite avec les ennemis 
de la Fr.mce, en lui offrant de lui restituer ses 
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éUts dont il nVloii ompanS <^t do conclura le 
mariage du duc de Bourgogne avec la |)rinccKHO 
Adélaïde» nilo atnt^e du duc. Colle nc^gocialioni 
entamée par le comte de TeMië« fut conclue 
par le maréchal de Catinat le 4 de juillet i6))0; 
et le contrat de mariage fut nigné le 1 5 de sep- 
tembre. 

La jeune prinoeiiie partit de Turin le 7 octoliro t 
paiwa par Lyon % et arriva le 4 de novembre i\ Mon- 
targii. Le roi i*y étoit rendu de Fontainebleau » ac- 
compagné de Monseigneur et do Monsieur. Le len- 
demain le duc de Bourgogne rencontra s;i future 
épouse ik Nemours « A'oix Ton se rendit h Fontaine- 
bleau. Conuno la (irincesHo n*étoit pas encore nu- 
bile» le mariage ne fui célébré que Tannée suivante» 
et consommé deux ans après. 

Le duc de Savoie eût souhaité c|U*on appehlt sa 
Aile ùi priucense tU Savoir : Louis XIV ne trou- 
voit pas d*inconvénient À ce (|u*elle fût a|)pelée dès 
lors ducheanc de Bourgogne. Il fut arrêté dans le 
conseil «pron ne Taiipelleroit point duchesse de 
Boitrgogiie puiscprelle ne Péloit pas encore, ni 
pnu(t»ne de Savoie * parce quVn celle qualité elle 
ne devroit pas avoir la préM^ance sur les princesses 
du sang royal , mais qu*on ra|)pelleroit simplenii^nt 
iaprinccêse. Le peuple, dans la joie de voir finir 
la guerre* Tappela Ui princesse de ia P<iij\ 

Dés sou arrivée en France elle fut traitée en du- 
chesse de Bourgogne; et* comme il n*y avoit alors 
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ni relue 9 ui Dauphine à la cour, elle y ^ut le pre-* 
niier raug. La célébration des noces se Ht le 7 de 
décembre 1697. La conclusion de la paix avoit alors 
attiré une multitude innombrable d*élrangers dans 
le royaume, et surtout à Paris : on en compta 
trente-six mille dans le seul faubourg Saint-Ger-* 
main. Le roi .lyanl témoigné un jour la crainte qo*il 
avoit que ces étrangers ne s^aperçossent , au ma- 
riage du duc de Bourgogne, de Tétat d^paisemenl 
où la guerre avoit réduit la France. « C*eD fut asseï, 
« dit un historien , pour engager une infinité de 
«gens à se ruiner. Plusieurs officiers, qui n*avoiint 
» pas dix écus de rente de patrimoine , dépensèrent 
«cinq et six cents écus pour un seul habit. Les 
■ étrangers virent que le monde fourmilloit dans 

• cette grande ville , et que le luxe y régnoit au point 
•que les simples bourgeoises y étoient mises plus 
ê magnifiquement que les dames les plus qualifiées 

• de leur pays^ Plus la misère étoit grande dans les 

• familles, plus on s*efforçoit de la cacher sous ces 
•pompeuses apparences. • 

Mais rien n*étoit comparable aux brillantes fêtes 
de Versailles. Jamais on n*avoit déployé tant de 
magnificence dans le palais de Louis XIV. Les pré- 
cieux habits des princes et des seigneurs étoient 
elFaci' s par les habits plus précieux encore des 
dames de la cour. La duchesse de Bourgogne por- 
toit un pf tit tablier du prix de mille pistoles. La 
galerie du cliÂteau fut éclairée de^iuatre mille 1k)U- 
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gitMi» pour un bal où le» dame» pHrurriit Uniivn an 
velour» noir, élincelaiit«» de pierreries. Les homme» 
étoient égalemoni cliurgé» de diomana. Le l)al fui 
»uWI d*une c^oilalion ausal »omptueu»e qu'élt^gante. 
Elle offroilf on plein hiver» loua le» ugrémen» du 
pHntempa réuni» aux richc»»es de ruutoinue. Vue 
InAnité de table» ambulante», dirigée» par de» of» 
flciert en habit» bleu» galonné» en or, vinrent pré- 
«enter A l*a»»emblée des parterre» verdoyan» émail- 
lé» de fleur». On y voyolt dilféren» arbrisseaux, et 
de» oranger» surtout eouvert» de» plu» beaux fruit». 
Ce premier »ervice étonna tou» les convives : on 
n^oioll y toucher que de» yeux : le roi et les jeune»» 
époux en Aront les honneur». Sulvoient cptutre 
eent» corbeille» de confitures, de» eaut de toutes 
couleur»» de» glace» et de» pdte» de toute espèce. 
De» fllou» trouvèrent moyen de se gli»ser parmi 
cette riche a»»emblée : il» y prirent une quantité 
de diaman» : il» allèrent |u»qu*A cmiper un mor- 
ceau de la robe de la duohe»»e do Bourgogne , (uiur 
enlever une agrafe de diaman». Le chevalier de 
8ully surprit »ur le fait un de ce» voleurs : cVtoit 
un homme de la première qualité. On |ugea qu*ii 
•volt voulu se procurer de quoi payer son liabit , et 
le roi lui fit grAce. 

Ce mariage fut le sujet d'une médaille qui offre 
k% buste» de» deux époux. La légende porte : Lu- 
dovici BurgufidUB Dueii , ê$ Manœ AtMaïUiê 
iSaAawdtor ewinuéjum.* Texergue, 1(197. Mariagt 
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de Louis s duc de Bourgogne, avec Marie Adé' 
iaïde de Savoie , Van 1697. 

Cependant l'éducation du duc de Bourgogne 
n*étoit pas achevée : madame de Main tenon 8*étoit 
chargée de celle de la duchesse, et Fénélon auroit 
dû cx>ntinner celle du prince; mais depuis quatre 
0iois les choses avoient bien changé de face relati* 
vement à ce prélat. 

Quand Thistoire du maître seroit ici moins étroi- 
tement liée avec celle de son auguste élève» je croi' 
rois encore devoir, sinon à mon sujet, au moins à 
ma patrie de rendre un hommage solennel à la 
vertu persécutée du grand homme qui nous laissa, 
et dans la irpéculation et dans le fait , ce qu'il n'a* 
voit reçu de personne, pas même de Bossuet, le 
modèle accompli de Téducation d'un prince destiné 
au trône. La matière d'ailleurs, si intéressante par 
elle - même aux yeux de l'humanité , ne semble- 
t-eile pas acquérir encore un nouveau degré d'intérêt 
dans la circonstance actuelle, où l'on désigne déjà 
par avance les sages mentors qui doivent préparer 
le bonheur de nos arrière-neveux , dans l'ëducation 
des précieux enfans que la Providence nous a déjà 
donnés, et de ceux que nous en espérons encore? 

Fénélon qui étoit parvenu sans brigues à la place 
qu'il occupoit, la remplissoit sans ambition. Il n'a- 
voit rien , et ne demandoit rien. Aimé de tous les 
gens de bien , il étoit presque universellement craint 
à la cour. Dès qu'il vaquoit un siège important, le 



public y nommolt le précepteur du duc de Bourgo- 
ipe. A la mort de M. de Harlay, toute la capitale §e 
flattoic de ravoir pour archevêque. «Ce sera cer- 
•Caioement un bon choii 9 » écrivoit madame de Sé- 
vigné. Ce choix tomba fur M* de NoalUef. ÏAi roi 
donna à Tabbé de Fénélon Tabbaye de Saint-Va- 
lery, en t^excusant, pour ainsi dire, de lui donner 
•i peu 9 après Tavoir laissé si long-temps attendre. 
Pen de temps après, Tarchevéché de Cambrai vînt 
k vaquer, madame de Malntenon et le duc de Beau-* 
villlers le demandèrent pour Fénélon : le roi Vy 
nomma 9 et voulut lui en porter lui-même la nou- 
velle. Fénélon qui n^envisageoit Tépiscopat que du 
cété des devoirs qu*il impose, répondit au roi : « (|u*il 
»Be pou voit pas regarder comme une faveur, une 
•dlapotition qui devoit Téloigner du duc de Bour- 
•gogne» avant qu*il eût mis la dernière main à son 
tédocatlon. » Louis XIV lui dit 4 qu*à la vérité il ne 
tpourroit pas ^ de quelques années 9 résider exacte- 
•ment dans son diocèse; mais que remploi qu'il 
•rempUssoit^à la cour lui paroissoit une raison bien 
• légitime de dispense. • Fénélon , aussi invariable dans 
ses principes de conscience que dans ses maximes 
de politique , supplia constamment le roi de ne pas 
exiger qu*il acceptât Tarchevéché, ou de lui {>er- 
mettre d*y faire sa résidence. Louis XIV, |>eu ac- 
coutumé à être contredit, fut surpris d'éprouver 
une résistance aussi courageuse, surtout de la part 
d*tui homme qu*il vouloit placer sur un des pre* 



48 viii Dt DArruisi , 

tiiUtvn Hi^ji;eH du royaume. On trouva eutiu un iem" 
péranienl : ce fut que Fénélon , restant toujouri 
churfçé de dirigi^r Téducation du duc de Bourgogne 9 
réiiideroit neuf inoi« de l*année à Cambrai , et pat* 
M*T(>il uupW^i de son é\è\e les trois mois que le coq- 
cLle de Trente accorde aux évéques» pour vaquer, 
borrt de leurs diocèses, aux afiaîres de leurs églises, 
ou aux leurs. FéuiU^n, à ces conditions 9 consentit 
d*^tre archevêque; et, en remerciant le roi, il le 
pria de nommer à son abbaye de Sa i fit-* Valéry. « Il 
«faut que vouM la fçardiez, lui n^pondii le prince, 
»]t sais que vous en (erex bon usage.» Le nouvel 
arebcv^^que opposa de nouveau à la bouiu^ voloiMé 
du roi les canons ecclésiastiques sur la pluralilé des 
bc^ncfices. Ce nouveau trait de dësintéresnement 
charma I^uis XIV, et fut gt^néralement applaudi, 
excepté de ceux qui Irouvoient dans cette conduite 
lit censure de la leur. Auk yeux de ces hommes, lei 
vertus de VéuéUm nVtoicnt que des singularités. 
« Pourquoi venir condamner avec éclat tant de pré- 
»lats, qu*un roi religieux h onoroit de. S^ confiance, 
i»quoiqu*ils ne rt^sidasscnt point dans leurs diocèses; 
I tit tant d*autres encore qui réunissoieul de riches 
M bénéfices ili de riches évéchés? Féuélon, avec de 
M bonnes intentions peut-être, étoit évidemmopt 
nd*une morale trop austère. Opendaut, ajoulpit*' 
• on, il est le précepteur de Théritier du trône.. Qui 
» sait s*il ne va pas inspirer au duc de Bourgogne ses 
«principes d'austérité? qui sait si ses principes de 



•gouYernement ne suai pa^ tout oppoaét à coiu de 
»Loui»-le>GrAiut ? « On na manqua pa» de faire par- 
venir œs doutes iuM|u*au roit qui peu à peu se 
taisM prévenir. Il voulut entretenir lui-même Tar- 
ohevéque de Cambrai « qui lui atpoMi la morale de 
•on Télémaque par le développement de ce sieul 
principe : tQue la véritable gloire d*un roi est d*ou- 
•blier juaqu*à sa propre gloire « pour ne «^occuper 
>que du bonheur de tes peuples. « Les plus grands 
hommes ont leurs foiblesses : celle de Louii \1V 
éloll d*étre aussi sensible à sa gloirt) personnelle 
qu'à oelle de la nation : il ne vit dans IVloquent 
avocat du peuple que le censeur du roi ; et au sor- 
tir de cette conversation, «Je viens, dit -il à ses 
•courtisans, d*entendre le plus bel esprit de mon 
•royaume et le plus chimérique;» le duc de Bour- 
gogne étoit présent. Ce pro|>os, de nature à dimir. 
nuer sa confiance en son précepteur, ne fit que 
Taflliger, et produisit un efiet to\it contraire. Mais 
dèt lors le courtisan n*osa plus parottre attaché à 
un homme qui ne i^nsoit p;is en tout comme le 
roi » et qui parolssoit avoir perdu son estime. 

La perte de la faveur dans le palais des grands 
est souvent suivie tie la persécution. Fénélun fut 
accusé de renouveler les erreurs des quiétistes; et 
le roi se persuada facilement que celui qu*il avoit 
iugé mauvais politique « n'étoit pas meilleiu' théo- 
logien. A ussitAt que Fénélon eut Mx parottre son 
livre Wr# Mawinkr$ ilei asintê^ Ut>ssuet attaqua Tou- 

4 
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vrage avec toute la vivacité de sou sèle. Il en parla 
au roi comme d^uoe source d*erreurs » d^autant plus 
dangereuses que le nom de Fénélon les accrédite^ 
roit. Il lui demanda pardon de ne Ta voir pas averti 
)>lus tôt des sentimens de Tarchevéque. Ce trait ré- 
volta les nombreux amis de Fénélon ^ qui Tattri-. 
buèrent à la jalousie. Rossuet écrivit, Fénélon ré* 
pondit : et tout le royaume se partagea entre ces 
deux grands hommes. Le premier avoit pour lui la 
bonne cause , le roi et la cour. La modération , la 
droiture et le reste de la France étoient du côté du 
précepteur du duc de Bourgogne. La prévention où 
étoit Louis XIY lui faisoit regarder comme une 
tache pour son règne , d*avoir élevé à Tépiscopat on 
prélat qui étoit dès lors en vénération dans son dio» 
cèse pour ses vertus apostoliques 9 et qui devoit y 
être regretté pendant un siècle. « Le livre de M. de 

• Meauxy écrivoit madame de Maintenons réveille 
> la colère du roi , sur ce que nous l'avons laissé 
•faire un tel archevêque, t Ce prince marqua son ' 
mécontentement à Fénélon , et lui ordonna de rec- 
tifier tellement son ouvrage , que les évoques de 
«on royaume n*y trouvassent rien à reprendre. 

» Sire , lui répondit rarchevéque, M. le duc de Beau- 
»vilHers m'a parlé de la part de votre ma|esté sur 
•mon livre : je prends la liberté de lui confirmer 
•ce que i*ai déjà eu Thonneur de lui dire : c'est 

• que je veux de tout mon cœur en recommencer 

• Texamen avec M. Tarchevéque de Paris^ M. Tron* 
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•ioo et M« Piroty qui l*avoient d*abord examiné. 
i»C*e»t avec plaiair, sire 9 que Je profiterai de leurs 

• lumièref, pour changer ou pour expliquer lei 
•eboiet que |e reconnottrai avec eux avoir besoin 

• de cbangement ou d*expHeation L'expérience 

»tii*a persuadé que cela est nécessaire pour con- 
•tenter beaucoup de lecteurs auxquels tout est nou- 
•veau dans ces matières. Quoique le pape soit mon 
•seul fuge, et que M. Tarchevéquede Paris ne puisse 
•agir avec mol que par persuasion » je crois voir 
•de plus en plus, sire, et avec une espèce de cer- 

• titude, que nous n^aurons aucun embarras sur la 
«doctrine > et que nous serons, au bout de quelques 
•conftrences, pleinement d'accord sur les termes. 
»SI fal écrit au pape , votre majesté sait que je Tal 
•lait par ses ordres, et même bien tard, quoique 
•i*euiae dû le faire dès le commencement; car un 
•évéqae ne peut voir sa ibi suspecte, sans en rendre 
•compte au plus tôt au saint siège, i'avois même un 
•inténêt pressant de ne me laisser pas prévenir par 
•des gens qui ont de grandes liaisons à Rome. 

• Cette affaire n'auroit pas tant duré, sire, si 
•chacun aivoit cherché comme moi à la Hnir. il y 
•a trois mois et demi qu'on me (ait attendre les 

• remarques de M. de Meaux : il m'avoit fait pro- 
•mettre qu'il ne les montreroit qu'à mol, ou tout 
•au plus k MM. de Paris et de Chartres; cependant 
•il les a communiquées à diverses autres personnes* 
•Pour moi, je n'ai pas pu jusqu'ici les obtenir. 

4. 
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• Voilà ce ({ui fait, sire, que rexamcn que îe doM 
«faire avec M. Tarchevéque de Paris et MM. Tronsoii 

»et Pirot, n'est pas encore comiuencé Je suis 

«bien honteux, sire, et bien afiligé d'un si long 
«retardement, qui fait durer Téclat. C'est on acca- 
«blcment pour moi de voir qu'il importune un 
«matlre des bontés et des bienfaits duquel je suis 
•comblé; mais en vérité, sirev Tose dire que je suis 
nà plaindre et pas à bl^àmer, dans toutes les cir- 
» constances de ce mécompte, auquel je n'ai aucune 
•part, et que J'espère de fmir très-promptement. » 
La lettre de l'archevêque de Cambrai fil peu 
d'impression sur l'esprit du monarque , qui irésohil 
de lui ôter l'emploi de précepteur deè enÊms de 
France. Le duc de Bourgogne en ayant été informé, 
vint se jeter aux pieds du roi, s'offrant de justifier 
son maître , et de répondre lui-même sur la reli- 
gion qu'il lui avoit eiiseigtiée. t Mon (Us, lui dit le 
» roi , je ne suis pas maître de faire de ceci une af- 
» faire de faveur : il s'agit de la pureté de la foi^ et 
»M. de Meaux en sait plus en cette partie que Voun 
»et moi. • Cependant, pour ne pas affliger à l'ex- 
cès le jeune prince qu'il aimoit tend^ment, il 
laissa à l'archevêque le titre de précepteur, tn lui 
ordoùnant de rester dans son diocèse : peîïie Itégèrt 
pour celui qui avoit représenté au roi, peu d'an- 
nées auparavant, l'obligution d'y faire sa résidence 
habituelle. 

Quand l'affaire des deux prélats eut été portée à 
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Rome. r«bbé BoMHiel » neyeu de Tév^ue de Me4iMXf 
»*y rendit |iuur toUidler Ui iuKeniriil , et le roi i^crl- 
vU |Niur l« mémt An à Innucrnt XII, f|iii ooru|>uit 
«lors \a vhêim d« Miinl Pierro. O tMiiitifo cepen- 
dant « qui oonnoiiiMiit la droitum dr K^n^lnn • ne nô 
Mtoil paii de le conditmner. iVvM alon que 1(*» en- 
tHMiiUde r«rthcv^que rr|inS«i*iilèrent à Ltiub XI V^ 
que lo |N«|M «â déIcrniliHiroii dilUdloment à pn»- 
nnncer cniitre un liomiuv qui ^loil touiouni regardé 
emnmr précepteur de» cnfana ilr Francis « el qui en 
imriuil encore le* litre. « Hi^ bien^ dit le ndt noua 
«laÎMieriina tmitc liliert^ au aainl |i^rc» vl \t don^ 

• nerai «»rdre à Tarehevdque do («ambrai de ne |>luf 

• %c qualifior précepteur de. nie* anftUia. * l«e duo 
de Bourgugne lit emu>re en vniîe ucoaaioii leul ne 
qu*on pouvoit altendra d*uu ceatir g^^néreua cA du 
difiri|>le le pluii reconnolaftant ; mai«« ni trt larmea» 
ni Ira Aollieilaiion* de madame do Mainlenon ne 
purtMit fli^chir le roi | qui uo voyoil daiia cette affaira 
que le iH^ril de la fui et la néfr««idlé d*ctn maintenir 
rinléf^rité. Fétii^loii apprit dan* «cm rail qu*fMi lui 
avoit viivié iuacpr.iu iitrr «iL^rilr qui* lui avait run* 
•rrvé iiiiiqu*alur!i la rorcinuiHwiiinm du fluc dt* Rour- 
goi^ne. On iléCendii au priiicn tiHilr. ri*laUon avec 
«on précrfiteur* C*.Vlj>it ronunandcr à reufanl le 
mieux né d*onblier le muillrur dra pèrrn; et lr)»|iliia 
granda ruin* quand iU.donnmt dv pareil» cirdrr«, 
ne iM>nl |»oi»l alH^iA. BteiiK^t un«* Irltre furlivr vint 
confier F^nélon» et lui ann«inc«T que le litrit que 
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lai afoient enlevé ses eBiMinis, b reconpoiasMice 
Tafoil graTé en caractères inelEiçablcs dans le comir 
de Mn élère; mais à la cour la disçràce de Fénéioo 
éloil complète : « J'en eus un si grand chagrin, dit 
•madame de Maintenon , que le roi , quoiqu^il m^en 
«sût d*abord mauTais gré, ne put s'empêcher de 
•me dire, en voyant mon affliction : Eh bien, ma* 
•dame, il faudra donc que nous tou» royions mou* 
» rir pour cette alTaire-là. » 

Fénéion, éloigné de la cour, y devenoit de jour 
en jour plus coupable. Les abbés de Beaumont et 
de Langeron , qui étoient restés auprès du duo de 
Bourgogne, furent disgraciés, par la seule raison 
qa^ils étoient ses neveux. On éloigna encore d*au-> 
près du teune prince les chevaliers du Puy et de 
l*Échelle, ses gentilshommes de la manche. « Il eût 
•été impossible, dit un auteur, d>n trouver qui 
•vécussent plus chrétiennement et qui fussent plus 
•dignes de remploi qu^ils remplissoîent ; » mais ils 
dévoient cet emploi à Fénéion. Madame de Main- 
tenon elle-même s'étoit laissé peu à peu ébranler; 
et, à force de Ten tendre répéter, elle s^étoit per- 
suadée que la foi du duc de Bourgogne et des 
princes ses frères eût pu être exposée, si Tarche- 
véque de Cambrai eût continué de les instruire. 
.« Ou pense f disoit-elle , au danger des princes par 
»une telle éducation. Quant à moi, je suis et af- 
•fligée et embarrassée. Je crains la suite de cette 
• affaire entre deux grands prélats, »^iU vont aux 
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•eilréfiiitët : je craint ie parti que le roi pn^adra, 
•H dool il répondra devant Diea. • 

Fénéloo trouva cepeadant à la cour un ami aussi 
généreujL que le duc de Bouifogoe » et qui parloit 
plus liiireaient : c^étoil le duc de BeauvilUers, gou- 
verneur du ieune prince. Ce seigneur que Louis 
XIV respceloit pour sa vertu, el qu*tl coiisulloit sur 
le cbois des sujets les plus propres à remplir les di- 
gnités eocMsiastiquea» étoît alors suspecté de quié- 
Usme. Les courtisans, dont la plus grande sclenco 
est rarement celle de la religion* prétendoient aper» 
cevoir que EeauviUlers avoit du pencbant pour cette 
liéré«îe« «Il faut bien, disoit Moasiira, qu*il y ait 
•quelque diablerie cbes lui, puisqu'on m*a assuré 
•qu*il ne ae confessoit pas toutes 1rs fms qu'il eom- 

• munie. • Le roi « qui éloît présent* répondit que cela 
rauroit autrefois scandalisé ; maisque toutes les per* 
sonnes qui communioient deux ou trois fois par se- 
maine% comme le duc de BeauviUiers, en usoient 
ainsi «le Tavis de leur confesseur « et il cita reaem-* 
pie de madame de Maintenon. L'estime partiailièrc 
du roi pour le vertueux EeauviUiers en^iécba sa dis- 
grâce. On eût désiré néanmoins que ce seigneur Ot 
une sorte de profession de foi publique. «Je verrai 
•M. le duc de Eeau\ilUer».évrivuit madame de Main- 
•tenon, pour lui dire qu'il n*est pas quesUtm de 

• montrer son extérieur particulier; mais qu'il laut 

• répondre au public sur Topinion qu'a ce public, 
•que |o gouverneur do duc de Bourgogne est le pro* 
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«tectt'ur du quiétLsme;, ce qu*on croira toujours, 
«tant qu'il ne condamnera pas madame Guyou sans 
t détour 9 sans restriction , autapt qu'il peut la con- 
« damner. >» Beauvilliers se contenta de répondre 
quUl croyoit pouvoir penser de madame Guyon ce 
que Bossuet lui-même en avoit dit , que c*étoit une 
sainte femme ; que pour ce qui étoit des erreurs 
mystiques que l*évéque de M eaux croyoit découvrir 
dans ses écrits, c*étoit au pape et aux évéques à les 
condamner, et à lui de se soumettre à leur juge- 
ment. Cette réponse si raisonnable ne satisfit pas 

' encore, et le roi prit le parti d'avoir un éclaircisse^ 

'ment avec Beauvilliers. Il lui dit qu'étant respon*- 
sable à Dieu et à tout son royaume de la foi du duc 
de Bourgogne , il ne pouvoit s'empêcher de lui té» 

* moigner son inquiétude , sur les liaisons qu'il con- 
servoit avec l'archevêque de Cambrai , dont la doc- 
trine lui étoit suspecte. Beauvilliers répondit gêné* 
reusetoent au roi, qu'il se rappeloit d'avoir engagé 
sa majesté à nommer Fénélon précepteur du duc de 
Bourgogne, et qu'il ne pourroit jamais sa repentir 
de l'avoir fait ; qu'il avoit toujours été sou ami, et 

''qu'il l'étoit encore ; que du reste sa majesté pou- 
voit déposer tou^e inquiétude sur l'éducation chré- 
tieiUic du duc de Bourgogne ; que son gouverneur 

' abhorroit le quiétisme, et que si le jeune prince 

' >elcmiioibsoit cette hérésie, ce n'étoit que de nom. 
Le 'roi lui dit entiùiàe qtAl lui étoit revenu qu'il 
flisoit faire au '-due* de Bourgogne des exet^ices de 



|»iëté dans li>ti|U(fl(i il etitroit trop de iny(ilicit<^« et 
dont la longueur lui dôrolNiit un tempN qui pouvoit 
^Ire employé utilement à non Uiitruction. Lu ré* 
pontit de BeAuvillIeri fut (|u*il m* connoiniioit 
<|u*un Evangile « et qu*il croyoit devoir à ion Dlt*u 
et à ton roi, de ne rien négliger pour préparer 
un prince vertueux à la nation ; que Ton pouvoit 
•avoir du duo de Bourgogne lul-m^me en quoi 
eonsUtoient m^h exereicen de piét<^ , auxcpielii il étolt 
pr^l de MibHtltuerle chapelet, fil on le jugeoit plui 
convenable; que pour fermer la bouche h ceux qui 
préteudoient que le jeune prince perdoit non tenipt 
en «ervant «on l)ii*u, Il tmni len iiéfïvr de lui pro- 
duire un Moul exemple d*un prince qui, h Page du 
duc de llourgogne, eAt M uumaI Ihiitrint qu*il Té- 
tolt, et nuMii vemé dann toutes IcA eonnolKNaneeii 
r6latl\4»N ù non rang. «'Sire , aioutl Beauvllllerti avec 
i cette noble aiMurance que donne une vertu de tout 
«tempii irn^iircndiable , votre majeMé ni*a fait ce 
«que )e nuls, elle peut me réduin* /i ce que jVtoiN. 

• Dan» la volonté de mon prince je reconnottrai la 

• volonté de Dieu : je me retirerai de la cimr avec 

• la douleur de voua avoir déplu , et avec PeHpérance 
•de mener une vie pluft tranquille, t 

Lu francliifte de BeaiivillierH n'olfenfNi point le 
monarque 9 qui ne vit pluH dan» mtti attachement 
pour Fénélon «pie la foibleHM* excusable d*un bon 
cœur, et le duc de Bourgogne conHcrva «loii g(Mi- 
verneur. Cependant on |Kiur«kUivoit 1^ Rome, plu« 



vivement que jamais , la condamnation de Tarcbe'* 
vAque de Cambrai ; mais la haute réputation de ce 
prélat balançoit les raiiionii de Boflsuet et les ins- 
tance» du roi. D^ailleurs le cardinal de Bouillon , 
ambassadeur à Rome 9 sans s*éc4rter de ce qu'il 
devoit au roi comme son maître, servoit Fénélon 
comme son ami. Le pape étoit encore confirmé 
dans le d^sir qu*il avoit d'épargner à Fénélon Thu** 
miliation d'une censure solennelle 9 par une lettre 
dans laquelle ce prélat exposoit ses vrais sentimens 
et sa profonde soumission pour le saint siège. Cette 
pièce fut imprimée à Rome 9 contre Tintention de 
son auteur 9 et y fit grand bruit. Toute la France 
désira de la voir , et les libraires en introduisirent 
deux balles dans le royaume; mais ils ne purent les 
dérober aux recherches du marquis d'Argenson, 
lieutenant général de police : elles furent saisies 
près de Paris. Quelques exemplaires qui échap- 
pèrent furent vendus jusqu'à quatre louis la pièce 9 
et le duc de Bourgogne en trouva un sur son secré- 
taire avec ce distique : 

S'il faut ^trc un lutin pour duper d'Argenson , 
On a l'ciprit de deui puur venger Fénélon. 

Cependant le souverain pontife ,*preftsé par les ins- 
tances de la cour de France 9 ne put plus différer l'exa- 
men du livre des Maximes des saints ; et cet ouvrage 
ayant été jugé répréhensible en plusieurs points, il 



rtt prcmonça la eondamnatioii au moi» de mant 

1699* en disant en plein consistoire : Que rarrhe- 

Tè<|ue de Cambrai aToit péclié par eic^ d'anitHir 

4e Diea« et Tfr^ue de Meaux par di^Jaut d*amour 

du peocJiain. En effet « tout le «rittème de F^nélon , 

analjvé sans pt^Tenlion « peut se réduire à ce prin* 

cipe : « Nous devons aimer Dieu purement et pour 

Dieu même. C^est lui que ihhi» devons aimer et 

dans les créatures et dans notis-mt^mes. Dieu feul 

est quekpie chose : il est toul « et la créature est 

moins que le néant « si elle ne tient pas au Créa* 

tenr par le lien de Tauiour. D*où il sVnsuit que 

Tamourde Dieu • Tamour de scH-méme • et Tamour 

du prochain ne sont, à proprement parler « qtie 

ruDour de Dieu« sous différentes relations. Cet 

amour pur« sublime • est la MHirce de toutes les 

vertus chrétiennes et clriles; et« dès qull existe» 

il les suppose nécessairemeul. Qu*on ne demande 

donc point si cet homme est bon citoyen, époux 

fid^, père affectionné? qu^n ne demande point 

sll e!94 désintéressé 1» compatissant , charitable, s*il 

est chaste, tempérant • mortifié? ^tutoit-il man> 

qoer de réunir toutes ces tertus. dH qu*il aime 

d*un amour pur le Dieu qji les commande? Que 

le» hommes terrestres cherchent leur intérêt dans 

faraour de la Tcrtu , cet homme céleste n^y chenrhe 

que le bon plaisir de Dieti. C'ea moins la vertu 

qu*il aime Y dans la Tcrtu* que le Dieu source 

puir de toutes \crtus : c^f^st moins pour le paradis 
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»qu*ll travaille « que pour le Dieu qui a fait le para- 
•dis; en sorte que si (par une supposition chimé* 

• rique) il n*avoit point 9 après cette vie, de récom- 
» pense à espérer, il se sentiroit assez de générosité 

• pour aimer gratuitement la beauté incréée. » Il 
faut convenir que ces sentiment, s^*ils étoient une 
erreur, étoient du moins celle d*une belle âme; et 
il sera toujours diflicile d*expli<|uer comment le 
grand Bossuet pouvoit en appréhender lacontagiouy 
si éloignée du |>enGhantde la nature. Mais il est des 
esprits fcible» pour lesquels le langage sublime des 
parfaits, et les figures hyperboliques d*un cœur 
passionné pour la vertu peuvent devenir une sorte 
de scandale. Les circonstanciés d*aillours pouvoient 
augmenter le danger. On rapprpchoit les principes 
de Fénélon de ceux des quiétistes, et Ton s*opini^- 
troit à en tirer les mêmes conséquences. Squs re 
rapport son ouvrage devenojt dangereux, et par-là 
même , digne de la censure du père commun des 
fidèles, également obligé à écarter de son troupeau 
et If s scandales que voudroient donner les méchans, 
et ceux que poudroient prendre les foibles. Fénéloo 
fut condamné. 

Toute la France étoit duns rattcnte de ce que 
produiroit ce jugement du saint siège. L^archevéque 
de Cambrai savoit écrire et persuader. Ses vertus 9 
ses talens, sa modération dans cette affaire, sa dis- 
grâce , et la douleur profonde qu'en cpuservoit son 
élève, tout concouroità inspirer Tintérét y à dispo« 
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Mr Ir4 e«pHUf!ii M fîivi'iir; cl Ton c*i^l dit f|ii<* roii 

•ouhttUoU i|U*n i*At ralMiii contre la c:our di* Hoiiii* , 

comme on la lui doiiiioU contre la cour di* France. 

tieun i|ul ne Ir connolMou^nt point annon^iMcuit dù\iî 

Af% jiiK>lo($lo4 trioniplianti:», dM rx|)Uciilloiu mitU- 

laiflMntfM, et touten cc*t «ll«tlnctlon« Hi^^cleii^tf*!! c|ui 

préparint le» In^rénle». l)*nutreH pcnonne», mieux 

Intentionnée» dan4 lotir xMc* indi»cn*tt fittlguolent 

le pri^lat de lettre» anonyme» c|ul renliortolrnt À la 

»ouml»»ion. Le duc de Hourgiigiin i*t lc« uniU di* 

l'archevAiiue m^prl»«>lent i^galenient ce» lirult» ra- 

loninieiu rt ce» value» iilnrme» ; et F«^niUcm ne 

tarda pa» à espffHMrr lui-m^me m*» vérilahic*» »enti- 

mrn». Aucun év^pie de France nn »(>UNi*.rivit plu» 

nettement que lui Â la romliimnatlDn du livre dm 

Uoirinif» dtê êainU , et c:c c|U*un e»prit vulgaire 

eût cru ne pouvoir avourr »an» honte» ce grand 

homme ne craignit point de le puhller hautement : 

f|u'il »>toit trcmi)!^. L.i nouvelle de la rondamna- 

tlon de rarehev^(|ue »Vi(iit di^jâ nf'pandue dan» »on 

dioc'irM!, et y avolt ielc* la d^»olation. Féiirlfui iU 

aMrrlir «pic le 9 du mol» d*avril II ferolt h «on |H*uplr 

une iiiKlruclion Imporlanle. Au jour nianpi^, tout 

le clergé et \ï\\ petipir iuimeinM* do lu ville et de» 

campagnes d*alentour remplit »a mMropole. LVIo^ 

fpient urclievécpin monta en chaire. I>*un «etil mot 

Il eût pu l'aire un «idiUme» en parlant h de*» homnir» 

témoin» de »e» vrrtu», et cotnidi'i» de »e» biriif'.iit« : 

il coiiimen^*a par faire une instruction »ur la mmi 
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mission due à TÉgUse et aux décisions du saint 
siège; et prenant en main le mandement qu*il avoit 
fait imprimer.... « Notre saint père le pape» conti- 
«nua-t-il) a condamné ce livre {des MaaDitnes de$ 
n saints) «ivec les vingt -trois propositions qui en 
»ont été extraites, par un bref daté du la de mars. 
n Nous adhérons à ce bref , mes très-chers frères 9 
«tant pour le texte du livre que pour les vingt- trois 
» propositions 9 simplement , absolument , et sans 
nombre de restriction. 

oNous nous consolerons 9 mes très-chers frères, 
» de ce qui nous humilie , pourvu que le ministère 
»de la parole, que nous avons reçu du Seigneur 
»pour votre sanctification, n'en soit point afToibli, 
«et que, nonobstant T humiliation du pasteur, le 
t troupeau croisse en grâce devant Dieu. 

» C'est donc de tout notre cœur que nous vous 
a exhortons à une soumission sincère et à une do- 
MCilité sans réserve, de peur qu'on n'altère insensi- 
» blement la simplicité d^ l'obéissance , dont nous 
«voulons, moyennant la grâce de Dieu, vous 
«donner l'exemple jusqu'au dernier soupir de notre 
»vie. 

» A Dieu ne plaise qu'il soit jamais parlé de nous, 
«si ce n'est pour se souvenir qu'un pasteur a cru 

• devoir être plus docile que la dernière brebis de 
»son troupeau , et qu'il n'a mis aucune borne à son 

• obéissance. • 

Jamais on ne vit mieux combien l'humble vertu 
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iiÊ pastmir le rend clier à ses peuples : jamais pré- 
dicateur ne fit couler tant de larmes. Tout Taudl- 
toire attendri lui répondit par des soupirs : chacun 
se retira plus pénétré que jamais de vénération pour 
soo vertueux archevêque; et TEurope entière 9 In* 
formée de ce beau trait , retentit de ses louanges. 
tin génie étroit a peine à se persuader qu*un grand 
homme puisse être humble 9 et se rétracter avec 
sincérité : la droiture de Fénélon fut mise à IV* 
preuve : on lui offrit de publier* s*il y consentoit» 
un ouvrage dépà composé pour son apologie. « J*ai- 
•OMrois mieux mourir , répondit-il , que de dé- 
» fendre directement ou indirectement un livre que 
• j*ai condamné sans restriction 9 et du fond de mon 
•cœur.... Vous comprenez bien y mon révérend 
•père 9 qu*il y auroit une duplicité indigne d*un 
•chrétien à ne vouloir plus écrire moi-même t et à 
•être 9 en secret 9 de concert avec un étranger qui 
•écriroit pour moi. » 

Ainsi fniit celle affaire entre les deux plus grands 
prélats du clergé de France ; mais il n^est personne 
qui D*eût mieux aimé être Tarclievêque de Cambrai 
vaincu f que Févêque de Meaux victorieux. Le roi 
lui-même parut si satisfait de toute la conduite de 
Fénélon 9 qu^on ne doutoit pas qu*il ne dût bienlêt 
lentrer en faveur 9 lorsqu*un nouveau contre-temps 
vint meltre le comble à sa disgrâce, lin douiesti({ue 
Iniidèle ayant tiré une copie de son TéUtnaque , 
en donna furtivement une édition , qui fut bieutôl 
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Kiiivii! lU: dix autres. Jarnai» auteur ue vit le méprU 
de non ouvrag<; avec autant de cbagriii qu>n ret- 
iMrntît Fi';iiëloii pour le »ucc/*» du •ieii. Louis XIV 
crut y voir la satire de son règne ; et la malignité du 
courtisan y vit juHi|u*i^ celle de sa |iersonne. Nous 
n'y voyons aujourd'hui que ce que Tautirur se pro- 
posoil dVilfrir h koii élève : un modèle d'instruc- 
tions pour un prince destiné au tr^ne. Le roi défen- 
dit alors au duc de Bourgogne, plus sérieusement 
qu'il ne l'avoil en(u>rc fait 9 toute relation avec son 
\)r('Ci:\tUtur f et la lecture du TéUmaque lui fui ab- 
solument interdite; mais le jeune prince connoissoit 
asM'Z un ouvrage * qu'il avoit traduit en latin, et 
la morale admirable qu'il renferme avoit déjà fait U 
plus heureuse impression sur son cœur. 

Tous les sentimens que la Action prête à Télé- 
maque quand les destins le séparoient de Mentor « 
le duc de Bourgogne les éprouva véritablement, 

* M. i\f. Voltflirif prtfu^nd que 1« THèfntuiiu îw fut point 
com\HtMi pour riii»truotîon du (lu<; d» Bourgogne. • Vé.néïan^ 

• dit il d'un ton trMndmnt, n<i fit mt ouvragé c|U(! lonqu'il ftil 

• ri'lf'sgué dani «on srcliifvéclié d<f Cîiimbriii, H il l« fit tn ttw» 
«moi». • 11 l'écrivit m&xan »iini raturm», «'il faut l'en croire. Jl 
liiTiit 1« fait d'un officier tué k la bataille de Uocroux ; «t moi je 
tifîtiN d'un homme encore vivant, qu'il esiate actuellenMsnt aepi 
eii'mplairei de l'ouvrage , ou (;o|fiéii enti/jrement par l'aulettrf 
ou <.orrig/;» et raturé*» de »a main. MoUMeigneur l'évéque de Lom- 
bes, héritier du nom et dea papier* de Fénélon « ne me dé- 
mentira paît. A l'autorité de Min garant qui eat mort, M. de 
Voltaire ajoute la préa^iuiplion : Qu'il n'eût pat convenu ds 



IwnquHI $ft vil séiMiré de «mi cher nuiltre. Il «enK^il 
TtvfMieiil toul c« qii^I lui 4evoit « U «e irlr^i^l l«« 
lw!U«K Ir^iCMM de vertu qu^l m ;iiToil reçue» % U «""«N 
%eiidriiMiil mit »ir« m*lheur«« U eût \ oulu pouxxUr le 
suirre «Uiut mm exil; et « en «lleiiflani le H^ur où il 
kii teroil fHMtiiis de le Tettfcer 4e m di«||;rAee {wir le 
|iliM ImiuI poinl 4e lUxeur » il elierehoit à m^ eon«oler 
«vee lui p^r k religiiMi* «Ei)Bii% uhuh cher iircKe* 
Tèqiw « loi ëerivoil-il % etiAn ie Iniiive une oee^xioii 
4e rcMNipre le lUIenee où Ta! demeuré pen4«iil qiiAlr^ 
«MU J^4ii MMiCerl bien 4e» ihaux 4e{iiii«; mAb un 
4e» plu» i^rMMb « t^li^ celui 4e ne pouvoir |vsi» vou» 
léMioiitner ce que fe »enloi» pour vou»% cl ctmikien 
won «milita «ugmenloil ptr ^^o» mAlheun^ au Keu 
4Vn être refroidie* Je penne «vec |n^n4 pl4i»ir «u 
leiu|>» où ie pourcAl \^>u» revoir* MaI» ie cr^iin» que 
ee lemp» no «oit «ncore bien <^loi|(n^* Je »ut» nS^ 
volt^ en moi^mènie contre loul ce qu\ui a fsiit à 
voire if^«r4; niAi» U faut m «oumeltre à U ^xilonld 

Mt» <oli«<r Ion ««MMn Af" Ckhr^MK^ H d^GvK^Knm iUim T^iiudft^ 
tÎMi d« d«c df" Bi» w yv|;fwv Éu^mik^ 4(^Bo*1r«i» « «le U |mH J\ni 
éonTiiii dont Imi iwi fw^p» » «>iil csMi^innfu timtv U ft^wM^M^ <!« 
ifwwwn»» dr Jm^ ^u^ «^t «li^ mciMKMii f^ie I^ViM'k^ii riiii%« 
tiM «Ml i < ^ t » dt" U |MiM*Mi 4« r«iiMkar« pMir U Im tMr» «>«ti« 

H I^ùhAmam' l Kl ^'Mirikii ÎM W» fn^M^fitt^w d\ui {:f«ii4 
prt»tc fMMT rcdwvDikMi 4e MM cl^«'e« «SI i^i^i|t<«Ml Je W |vi^- 
wwr f«i» W |m4^ <^HI K«hit<> <«i nmp ât» Jv" CaIxjvm^ « «xCi Kint^ 
Ml Am «jnnflM* «rt»6c«rw«M «r d»f«H4Mil U cs^Mj^Sk^ S^^ùi» 
dt tw>i»f l wt dt M vvtt«f 

1. 5 
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• divîue^ et croire que tout cela e»t arrivé pour notre 

• bien. » 

Lorsque le duc de Bourgogne se rendit en Flandre 
pour y prendre le commandement de nos armées, 
Fénéion se trouva sur sa route , dans un village de 
son diocèse où le prince devoit s'arrêter pour dllier. 
Ils se virent pendant une heure comme deux étran- 
gers qui ne se seroieot jamais vus. On parla beau- 
coup de la guerre 9 et des grands préparatifs qui s'é- 
toieut faits de part et d*autre : le duc de Bourgogne 
dit à cette occasion : Hi in curriéuê et hi in 
tquUi nos autetn in nomine Domini. Fénéion fui 
ravi de retrouver ces senlimens religieux dans son 
élève. Cependant ceux qui ne connoissoient pas ces 
deux grands cœurs les crurent dc'sunis; mais quand 
le duc de Bourgogne se fut levé de table , tous ses 
courtisans s*étant retirés , il se jeta au cou de Féné- 
ion resté seul dans la chambre; et, les yeux bai- 
gnés de larmes : <• J*ai fait en vous voyant, lui dit* 
» il , le |)his pénible effort de ma vie. Adieu , mon 
•bon ami, je sens ce que je vous dois, vous savez 
Bce que je vous suis. » Ce peu de mots disoit tout; 
et les circonstances ne permettoient pas un plus 
long entretien. Mais bientôt le duc de Bourgogne, 
devenu général d'armée, se trouva son mattre; et, 
le premier usage qu'il fit de la liberté que lui laissoit 
son éloignement de la cour, ce fut pour établir ud 
commerce de lettres avec Tarchevéque de Cambrai. 
Cette correspondance suivie fut pour lui comme 
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une leoonde éducation , qui u/mura le lluoc^(l dm la 
première. Fënélon avoit ouirort le cœur de son 
élève à la vertu. Ce prince on ienloit depuli long- 
tempi tous leH charmei, il rn connoJMolt leH divins 
préceptes ; mais II lui man(|UoU dYtre aiTerint 
contre les obstacles , et encouragé dans la pratique. 
En retrouvant son maître 11 relronvoit tout ; et ce 
grand homme ne se vengea de sa disgrâce qn*en 
mettant la dernière mahi au précieux ouvrage qu*ll 
avolt commencé. 

Le duc de Bourgogne nVtoit point de ces âmes 
foiblos qui ont besoin , pour goûter la vt^rité, qu*elle 
leur soit présentée avec les ménagemens étudiés 
do la flatterie; et Von ne peut sVmpécher d*admlrer 
cette noble et respectueuse liberté avec laquelle il 
veut que Fénélon, qui n*cst plus son précepteur, 
lui retraoe encore ses devoirs, et Tavertlsse même 
de ses défauts. Qu*ll me soit permis de rappeler 
ici , en substance, ces sages avis qui seront toufours 
aussi consolans pour les peuples que chers aux 
bons princes. Peut-être |ugera-t-on qu*ils font plus 
d*hbnneur encore au jeune prince qui en sentolt 
lo besoin , qu*au grand niattre qui répondoit à ses 
vœux. 

« Personne , monseigneur, lui écrit Fénélon , ne 
» délire plus sincèrement que moi que vous soyef 
Min très-grand noml>ro d*années loin des périls in- 
séparables de lÀ royauté. Je le souhaite par cèle 
•pour la' conservation de la personne sacrée du roi. 
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9fi néceitaire k §on rojatune, et celle de numsei- 
*{;iieor le Dauphin. Je le fouhaite pour le bieo de 
•rétai, je le souhaite pour le Tôtre même; car un 
•des plus grand» malheurs qui pùl tous arriver , 
j»feroii d^étre maître de» autres dans un temps où 
• TOUS Têtes encore si peu de Tous-même. Mais il 
»laut TOUS préparer de loin aux dangers d*un état> 
•dont je prie Dieu de tous présenrer jusqu'à Tâge 
•le plus aTancé de la Tie. • De là ces règles pleines 
de sagesse , les unes applicables aux besoins actuels 
du prince 9 les autres utiles ou nécessaires pour 
TaTenir. 

11 Texhorte d*abord à se rappeler sans cesse que 
Dieu est sa fin dernière « et la pratique de la religion 
le premier de ses dcToirs. 11 lui conseille de ne pas 
se contenter de jeter un coup d*œil superficiel sur 
les Térités étemelles, mais de les approfondir, comme 
DaTid , par la méditation ; et , surtout , de demander 
à Dieu dans la prière le don de les bien entendre, 
et d*en faire la règle de sa conduite. C*est à la né« 
gligence et à la dissipation Tolontaire dans la prière, 
qu*il attribue Tignorance et Taveuglement dans le« 
quel vivent la plupart des princes. 

Il lui représente que la pureté et Tinnocence dsi 
mœurs doivent surtout honorer le trône : qu*il loi 
servlroit peu, pour sa gloire et son bonheur, de 
gouverner des nations, s'il souffiroit que des femmei 
vaines et coirompues le gouvem«issent lui-même : 
que les grands princes se flattent en vain que leuif 
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les sulcli ^lant de iicrvUcs ImUalcur» An leur» prinoeti 
surtout en 00 qui flaltn 1rs passions 1 II nVst point 
de soundale comparoble à celui dont se clitirgc un 
roi qui montre lo vice assis nvcc lui sur le trAne, 
non-seulement À tous ses suiels , mois à toute la 
terre. Ce qui cnuse souvent une multiplication et 
un enchaînement de crimes qui s*étcndent |usqu*& 
plusieurs nations, et se perpétuent dans plusieurs 
siècles. 

Partout II lui peint Pamour pour les peuples 
comme la vertu propre, et, pour ainsi parler, la 
passion des bons rois. Il lui en trace les caract^res : 
il lui fait sentir qn*ll ne doit pas être un sentiment 
stérile dans son cœur, et qu*tl nVst véritable qu*au* 
tant quMI se produit au dehors par une application 
continuelle h rendre les hommes et meilleurs et plus 
heureux. 

Pour lui Inspirer le défaut des dépenses fVIvoles 
et de la magnificence ruineuse des bAtlmens, Il le 
rappelle h Pantique simplicité des rois ses ancêtres » 
et surtout de saint Louis. Il lui annonce que ce 
sera à lui, quand II sera maître, de réprimer par 
son exemple les profiislons du luxe, qui énervent 
les états et précipitent leur décadence. Il lui fait 
voir qu*il ne pourroit, sans manquer & ce qu*un 
roi doit à tous ses sujets, dont II est le père com- 
mun, se permettre ces libéralités indiscrètes, qui 
égalent la fortune d*un homme nouveau à oelle des 
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maîfons let plus illisitres. Let services même les 
plus importaus rendus à Tétut ne doivent être ré- 
compensés 9 selon lui 9 qu^avec une sobre généro- 
sité 9 et ne sauroient être un titre pour faire passer 
tout à coup entre les mains d*un négocliiteur ou 
d*un ministre, des trésors qui ont été exigés par 
deniers dans retendue d*une province 9 et souvent 
nécessaires pour la paye du soldat et le soulagement 
du pauvre. 

Loin de lui montrer le trône comme le siège du 
repos et des plaisirs faciles, il ne lui découvre dans 
un roi digne de i^être qu*un liomme moins libre 
que le dernier du ses sujets, et plus accablé qu^au- 
cun d'eux de travaux et de soins inquiétans. 11 lui 
met sous les yeux les maux induis que préparent à 
leurs peuples les princes mous et inappliqués, qui, 
craignant toujours d*en(endre parler d'affaires, en 
abandonnent la conduite à des hommes incapables, 
cootens eux-mêmes, pourvu qu'ils entendent dire 
que tout va bien , lorsque souvent l'injustice abonde 
et que Tiniquité triom|)iic. 11 lui déclare qu'il seroit 
inférieur à la sublimité de sou rauf;, s'il n'avait pas 
l'âme assez géni'reuse fiour sacriiier ses inclina- 
tions et ses goûts au bonheur de ses peuples, et le 
c<«ur assez bon pour les aimer et leur faire du bien, 
malgré leurs défaut4i, et souvent même leur ingra- 
titude. 

Quand il lui parle de la justice , c'est pour lui 
dire qu'elle doit être la base de son gouvernement; 
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qii*il enl établi de Dieu sur Umukituda» pour bire 
prévaloir le tK>u droit sur la fraude rt la violence ; 
que s*il ne lui est pan pottible de iiiivre Ici déiaiU 
de la judicature $ il doit au moins avoir toujours 
un œil attentiii sur la main qui tient à sa décharfue 
la balance de la justice. Bn lui apprenant qu*ii doit 
être ialoux de conserver tous les droits de son au- 
torité , il ne lui laisse pas ignorer qu*il doit la tem- 
pérer par la. modération et la bouté; qu*il doit sur- 
tout régner par les loiSf et se souvenir que Texeroice 
arbitraire du pouvoir suprême en sa|Ks les plus 
solid«*s fondemens. 11 veut, en un mot» qu*il no 
clit*rche dans ritidépendaoee de son autorité qu*uo 
moyen plus eillcace de procurer le bien cl d*ei- 
tirper le mal. 

(ioninie un roi ne sauroit gouverner seul et to«it 
voir par ses f»u%f iL lai Catl sentir combien il est 
important qu*il s'appli<|uc k connottre les hommes, 
aliu de les distribuer dans les différens emplois 
seloti )4*iir dogré de vertu # retendue de leurs lu- 
mières, et les talens qui leur sont propres. En sup- 
posant qu*il n*est pas nécessaire qu*il Tavs^rtisse de 
ne iamais oonller les intérêts des peuples à des 
hommes décriés ou {ustemont suspects, il lui ap- 
prend à se déAcr encore de ces esprits évaporés, et 
de ces hommes confianset présomptueux qui tran- 
chent sur tout d*un ton décisif, sans avoir rien 
approfondi, de ces grands parleurs, qui n*ont 
d^autre talent que celui de so faire valoir par un 



79 VIS DV DAVraiITy 

flux de langue éblouissant , des critiques dédai* 
gneuxy et des railleurs de profession, qui traitent 
en plaisantant les affaires les plus sérieuse»» de ees 
conoiplaisans frivoles, qui ne savent que consulter 
les yeux du maître, pour deviner sa pensée et peur 
y applaudir. 

Après qu*il aura éearté des emplois de conftance 
cette foule inepte et hardie, qui s'Intrigue et s'a- 
gite pour y parvenir, il veut qu'il attire, par loutet 
sortes de bons traitemens, et qu'il aille chercher» 
s'il le faut, jusqu'aux extrémités du monde le mé- 
rite simple et modeste, ces hommes judicieux et 
profonds qui n'ont aucun empressement» et qui se 
défient d'eux-mêmes » parce qu'ils envisagent moine 
dans un emploi public le vain éclat dont il décore 
celui qui le possède, que l'étendue des devoirs qu'il 
hii impose, et la difficulté de s'en bien acquitter. 
Un des moyens qu'il lui conseille d'employer, pour 
fixer Tesprit inquiet du courtisan , et pour calmer 
ces mouvemens continuels, qui font de la eouf 
d'un prince foible une mer> toujours orageuse ^ 
c*est d'arrêter et de reculer même quelquefois ceux 
qui remuent le plus pour avancer, et de déclarer 
par une conduite soutenue que l'on tenteroit en' 
vain de le surprendre par l'intrigue et la souplesse^ 
ou de rébranler par l'importunité des solliciteunk 

L*appUcation à découvrir le mérite et à le mettra 
en place, étant un devoir de justice rigoureuse 
pour un roi » et un devoir que lui seul peut remplis^ 
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il lo rappelle à son élève comme un point fiir lequel 
il doit le plus craindre de charger sa conscience. 
Il ne croit pas que» lorsqu*il s*aglt de placer un 
homme dans un poste important ^ il puisse se con- 
tenter du témoignage de la personne la mieux in* 
tentionnéct qui, sans vouloir tromper « auroit pu 
se laisser tromper elle-même. Il veut qu*il consulte 9 
qu*il s'informe , qu*il examine le sujet par lui- 
même; qu*il réprouve y s*il en est besoin « dans des 
emplois inférieurs ; qu*il lo suive dnns ses opéra- 
tions; qii*il ait Pair de le consulter et de lui propo- 
ser ses doutes sur certains points dont il est le 
mieux instruit lui-même « afin de pouvoir oppnk)ier 
par ses rc^ponsos la droiture de ses intentions et la 
justesse de ses vues. 

Après quUl aura donné tous ses soins pour rem- 
plir los places d*hommes vertueux et méritans^ U 
Tavertit qu*il doit encore avoir Tcnll ouvert sur eux» 
et pour les encourager , et dans la crainte que les 
richesses ou les honneurs ottachés à leurs emplois 
ne corrompent leurs mœurs et n*altèrent leur vertu. 
Mais le moyen pour un roi de savoir comment se 
conduit un prélat dans son diocèse , un gouverneuri 
un intendant) un chef de justice dans lo fond d*une 
province? faudra-t-il qu'il établisse des tribunaux 
i*lDqttisition P il ne convient point k un souverain 
de parottre trop soupçonneux. Fénélon donne à cet 
égard ravis le plus judicieux au duc de Bourgogne : 
U lui recommande d*écarter avec mépris ces dmes 
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hasses et vénales qui se chargent , sans mission , de 
l*offîce odieux de délateurs ; mais il l'avertit qu'il 
est de la plus grande importance pour lui d*obliger 
des hommes d'une probité incorruptible ( et il s*en 
trouve dans toutes les provinces), de les obliger, 
malgré leur répugnance , à veiller, à observer, à 
savoir ce qui se passe , et à l'avertir secrètement des 
dt sordres capables de troubler l'ordre civil ou mo- 
ral. Il lui déclare en même temps que jamais il ne 
seroit obéi en ce point; qu'il seroit trompé toute sa 
vie comme la plupart des rois , et qu'il mériteroit 
de l'être , s'il lui arrivoit de compromettre par in- 
discrétion , ou , ce qui seroit bien pire encore , d'a- 
bandonner par foiblesse au ressentiment d'un mi- 
nistre ou d'un homme puissant le sujet fidèle qui, 
par SCS ordres , lui auroit découvert d'importantes 
vérités et des abus dignes de réforme. 

Par la raison même que les rois pourroient man- 
quer plus impunément à leur parole, il luiiait voir 
quMl est de leur gloire et de leur conscience d'y être 
plus fidèles que les autres hommes, soit qu'ils aiei^t 
eux-mêmes donné cette parole , soit qu'on l'ail en- 
gagée en leur ncm. D'où il conclut que, sauf les 
nouveaux besoins qui seroient survenus à l'état» le 
peuple doit être déchargé d'un impôt au terme fixé 
pour sa durée; que le soldat doit avoir son ooagé 
suivant les conventions de son engagement , et le 
galérien sa liberté après le temps marqué pour l'ex- 
piation de ses délits* 
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U loi fait eonnottre iiu*ll mi égâlrmont d<> \n 
iuntiCf* et du bon ordre quo U «oldr dru'gfnii 4« 
f(iierr« leur doit payé« avec exactitude » «ana quoi 
lf« ordonnance» les phi» aëvères contre les plllagea 
et les vloleneen sont illusoires» et compromettent 
son autorité, en exposant des hommes ou à mou- 
rir de falm« ou à mériter de mourir dans les sup- 
plices. Après lui avoir fait envisager les suites mal- 
heureuses et Inévitables de la guerre , Il lui repré« 
sente combien est coupable un prince qui la déclare 
sous <l*in justes prétextes ^ ou pour de frivoles rai- 
sons, et quelquefois m^me pour profiter de Toc* 
casion favorable d*affoiblir une puissance rivale. Il 
loi démontre , et par les principes de la loi naturelle , 
et par ceux de la morale évangéllquey qu*après qu'il 
soroit, dans une guerre ainsi entreprise, usurpé 
les villes et les provinces^ Il faudrolt qu'il Antt par 
les restituer « s'il croit qu'il règne au citl un Dieu 
vengeur de rin|usllee. Il va plus loin : et» quoique 
les polltiqoe» en lassent rarement un cas de con- 
science oux rois, Il loi déclare que non-seulement 
Il seroil obligé devant Dieu de réparer de tout son 
pouvoir les torts qu'il auroil oocasionés 4 ses voisins 
par une gnerre inluste; mais qu*il est encore res- 
penaable, au péril de son âme« des ravages et des 
inreodles, des saorNéges et des massacres inutiles 
qu'il ouroU tolérés dans une guerre d'ailleurs juste. 
La valsoâ qu'il en donne , c'est que la religion et 
Inhumanité ne permctlent de faire de mal k on en- 
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Demi f qtî^aiiUiit qu*il en faut pour le ramener à la 
|«f tice dont il t^écarle. 

Et la manière dont Fénélon fait envisager au doc 
de Bourgogne cette multitude de devoirs, n*a rien 
qui soit capable de le décourager. En lui découvrant 
tous les maux qui pourrolent avoir lieu par sa né* 
gligence et se faire en son nom quand il sera roi, 
il lui montre les puissans moyens et les ressources 
infinies qu*il aura pour les écarter et procurer le 
plus grand bien. Il lui fait goûter , par avance , le 
plaisir pur d*un bon cœur qui n*a qu*à vouloir eifi* 
cacement pour faire un peuple entier d*heureuz> 
qui le béniront comme leur bienfaiteur et l'aime* 
ront comme leur p^re. Mais c*est surtout par la re« 
llglon qu'il veut qu'il s*élëve au-dessus des foiblesses 
du découragement. Et, dans ces momens de dé** 
goût et d'ennui où il sentira tout le poids de la 
royauté, il l'engage à )eter les yeux sur la couronne 
immortelle que le père commun des hommes lui 
destine dans le ciel, s'il sait porter en digne lUs do 
saint Louis celle dont il Ta chargé sur la terre. 

On imagine aisément Tlmpression que dévoient 
faire de si sages avis sur le cœur d'un prince déjà 
formé , et le plus capable qui fut jamais de les ap- 
précier : il les paya toujours par une confiance et 
une docilité sans bornes; et l'on est attendri en 
voyant cette simplicité réciproque avec laquelle ces 
deux grandes âmes se communlquoient l'une à 
l'autre; en voyant avec quelle ingénuité un grand 
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prinoêy à Tâge de vingt-cinq ans, déoouvroit & ton 
bon maître» devenu «on ami» tout oe qui le passoit 
dans son àmet et jusqu'à set défauts; en voyant 
enfin comment ce précieux ami savoit fortifier le 
prince » et l'encourager en tout sans le flatter en 
rien. Ce sont là de ces traits qui lionoren.t vraiment 
rhomme , traits dignes d'être gravés en lettres d'or 
dans les fastes de l'histoire » et que l'écrivain doit 
bien moins s'attaclier » sans doute » à orner de son 
pinceau qu'à produire dans leur simplicité natu- 
relle; aussi suis «je convaincu que le lecteur me 
saura gré de lui faire connottre » par les pièces ori- 
ginales y comment Fénélon, cet homme alors sus- 
pect à la couri répondoit au duc de Bourgogne i 
qui lui écrivoit à la dérobée pour lui ouvrir son 
cœur : « Monseigneur, ce qui me donne de mer- 
» veilleuses espérances i c'est que je vois par votre 
•lettre que vous sentes vos foiblesses» et que vous 
»les reconnoissef humblement. qu'on est fort en 
iDieu quand on se trouve bien foible en soi-même 1 
%Càm inflrmor tuno potmxê êtim. Craignei mille 
»fois plus que la mort de tomber; mais» si vous 
» tombiez malheureusement, retournes aussitôt au 
•père des lumières et au Dieu de toutes consola- 
» tiens qui vous tendra les bras» et ouvreis votre 
•cœur blessé à celui qui peut vous guérir. Surtout 

•soyes humble et petit à vos yeux 

•Ne vous décourages point de vos foiblesses : il 
•y a uno manière de les supporter sans les flatter» 
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et de tes corriger tans iinpatienoe. Dieu vous Ui 
fera trouver cette manière paisible et efficace, si 
vous la cherchez avec une entière défiance de vous- 
même, et en marchant toujours en sa présence, 
comme 'Abraham.... Appliquez- vous à vos devoirs: 
ménagez votre santé, et modérez vos goûts. Il n*est 
pas question de moi. Dieu merci , j'ai le cœur en 
paix : ma plus rude croix est de ne vous point voir; 
mais je vous porte sans cesse devant Dieu dans 
une présence plus intime que celle des sens : |a 
donnerois mille vies, comme une goutte d*eau, 
pour vous voir tel que Dieu vous veut. Àmen, 

» Enfant de saint Louis, lui disoit-il dans une 
autre lettre, imitez votre père, soyez comme lui 
doux, humain, accessible, affable, compatissant 
et libéral. Que votre grandeur ne vous empêche 
jamais de descendre avec bonté jus4{u*aux plus pe* 
lits,' pour vous mettre à leur place; et que cette 
bonté n'afToiblisse jamais ni votre autorité ni leur 
respect' Étudiez sans cesse les hommes : apprenei 
à vous en servir sans vous livrer à eux. Allez cher- 
cher le mérite jusqu*au bout du monde. D'ordi- 
naire il demeure modeste et reculé. La vertu ne 
perce point la foule : elle n*a ni avidité ni empres- 
sement : elle se laisse oublier. Ne vout laissez point 
obséder par des esprits flatteurs et insinuans. 
Faites sentir que vous n^aimez ni les louanges ni 
les bassesses. Ne montrez de la confiance qu'à ceux 



I qui ont le courage de vous contredire avec renpccf ^ 
iCt qui aiment mieux votre réputation que votre 
«faveur. 

»Il est temps que voua montriea au iiionde une 
» maturité et une vigueur d*esprit proportionner» 
»au besoin présent. Saint Louis» à votre ;lge, étoit 
ndéià les délices des bons et la terreur des médians. 
> Laisses donc tous les amusemens de TAge passé : 
» laites voir que vous penseï et que vous sentes tout 
•ce qu^un prince doit penser et sentir. Il faut que 
» 1rs bons vous aiment , que les mëchans vous crai-^ 
•gnent, et que tous vous estiment. HAtes-vous de 

• vous corriger» pour travailler utilement à corriger 

• les autres. 

«La piété n*a rien de foible, ni do triste, ni de 
•gêné : elle élargit le cœur, elle est simple et ai< 
•mable» elle se fait toute à tous pour les gagner 
•tout. Le royaume de Dieu ne consiste pas dans 
•une scrupuleuse observation de petites formalités: 
•il consiste» pour chacun» dans les vertus pi*opres 
•de son état. Un grand prince ne doit pas servir 

• Dieu de la même façon qu*un solitaire ou (|u*vm 
•simple particulier. 

«Saint Louis sVst sanctiflé en grand roi. Il étoit 
•intrépide à la guerre « décisif dans les conseils» 
•supérieur aux autres hommes par la noblesse de 

• ses sentimens : sans hauteur» sans pi*ésomption » 

• sans dureté. Il sulvoit en tout les véritables inté> 
•rets de sa nation» dont il étoit autant le père que 
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•le roi. Il voyoit tout de ses propres yeux dans les 
» affaires principales. Il étoit appliqué, piévojant, 
•modéré, droit et ferme dans les négociations; en 

• sorte que les étrangers ne se fioient pas moins à 
•lui que ses propres sujets. Jamais prince ne fut 
•plus sage pour policer ses peuples, et pour les 

• rendre tout ensemble bons et heureux. Il aimoit 

• avec tendresse et confiance tous ceux qu'il devoit 

• aimer; mais il étoit ferme pour corriger ceux 
•qu'il aimoit le plus. Il étoit noble et magnifique, 
•selon les mœurs du temps, mais sans faste et sans 
•luxe. Sa dépense, qui étoit grande, se faisoit avec 
•tant d*ordre qu'elle ne l'empêcha pas de dégager 

• tout son domaine. 

• Soyez héritier de ses vertus, avant de l'être de 
•sa couronne. Invoquez-le avec confiance dans vos 
•besoins. Souvenez- vous que son sang coule dans 
•vos veines, et que l'esprit de foi qui l'a sanctifié 

• doit être la vie de votre cœur. Il vous regarde dn 

• haut du ciel, où il prie pour vous, et où il veut 
•que vous régniez un jour en Dieu avec luL Unissez 
•votre cœur au sien : conserva , fiUnd, prœeepta 
npatris lui. » 

Ces encouragemens donnoient au duc de Bour- 
gogne une merveilleuse activité pour remplir tous 
ses devoirs. La lecture d'une lettre de l'archevêque 
de Cambrai lui inspiroit plus de résolution dans les 
armées que la présence de cent mille combattans 
qu'il avoit à ses ordres. « Monseigneur^ je remercie 
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Il Dieu de la slmpltoilé et de la bonté avec laquelle 

•vous daignef me déoouvrir ce qui se passe au de^ 

vdans de voÛ8« Plus sont grands les desseins de 

•Dieu sur vous, plus il est jaloux de tous vos talens 

snaturels« Il veut que vous éprouviez des tristesses, 

•des abattemenSy des serremens de coeur, des iiré-* 

•solutions, des embarras qui vous surmontent, et 

•des impuissances qui vous rendent mécontent de 

•vous-même. que cet état platt à Dieu I et que 

•vous lui déplairiez si , possédant toute la régularité 

•des vertus les plus éclatantes, vous jouissiez de 

•voire force , et du plaisir â*étre supérieur à tout. 

•Dites avec David, monseigneur: Et viiiar fiam 

•ptuê qùàm factuê $um, et tro hwnUis in oc^^iê 

•mets. Ne craignes rien , tant que vous serez petit 

isous la puissante main de Dieu. Allez^ non comme 

•un grand prince» mais comme un petit berger 

•aveo cinq pierres, contre le géant Goliath. Pourvu 

• que vous ne vous préveniez ni pour ni contre per« 

•senne , que vous éooutiez tranquillement tous ceux 

•quHl convient d*écouter et de consulter, et qu*en- 

•suite, sans aucun égard à vos goûts ni à vos dé- 

•goùls naturels, ni à vos préjugés, vous suiviez ce 

•que Dieu présent et humblement invoqué vouf 

•mettra au cœur, vous vous trouverez libre, sou« 

•lagé, simple, décisif; et vous ne ferez des fautes 

•qu*autant que vous manquerez d*agir dans cette 

•dépendanoe continuelle de Tesprit de grâce. Si 

•vous êtes fidèle à prier et ik lire dans vos temps 
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»de réserve y el que vous niarcbiez pendant la four- 
iinée en la présence de Dieu, dans cet esprit d*a* 
»mour et de confiance familière^ vous aurez la pan, 
» votre cœur sera élargi ; vous aurez une piété sans 
•scrupule, et une joie sans dissipation..... 

ijPour vos défauts, monseigneur, te remercie 
(«Dieu de ce qu'il vous les fait sentir, et de ce qu'il 
«vous apprend à vous défier, à désespérer de vous- 
nmême. Mais cherchez en Dieu toutes les ressources 
»que vous ne trouvez pas en vous. J^ puis tout, 

• dit saint Paul, en celui qui me fortifie. Vivez de 

• foi, et non de votre propre sagesse et de votre 
•propre courage. Ne vous étonnez point de ce .qui 

• vous manque : travaillez à Tacquérir peu à peu 

• avec patience; et eu travaillant ne comptez que 
•sur Dieu £b! qui est-ce sur la terre qui n'a 

• point de défauts? qui est-ce qui est parfait , à 
•vingt-six ans, pour le très- difficile inéti9V de la 
9guerre, quand on ne Ta jamais fait de suite? 

• Vous avez beaucoup plus qu'un aufre» qipfiseî* 
•gneur, de quoi entretenir ceuz qiii vous environ^ 

• nent. £n vous livrant à eux un peu plus, vous lei 

• charmerez. Une parole, un geste, un souris i^ un 
•coup d'œil d'un prince tel que v^us gagn^ 1^ 

• cœurs de la multitude. Quelques louange don* 

• nées à propos au joiérile distingué, attendrir^ pour 
•vous les honnêtes gens. Si vous avez le poMVoir 
•d'avancer ceux qui en sont dignes, faites*leur sentir 
•votre protection. Si vous ne pouvez les avancet. 



¥<lu moini quil fMiroHHMt qiie v^^ih ^Irt «nUicé lie 
•ur \» pouvoir pa»» t^l que vou» r«<xmiiiMiode4 do 
•kon coMur leurs illl^^^U^ Hieu iiHiilér««»cr« Uni 
«pour vou» ceux qui peuvent «Weider de voire ré«^ 
»puUttoii« que celle boule de eteur el eeile Alleu* 
•liou AUX «MMr\ice;i el aux Uleu«, ce (koûI el ce dl»-> 
•c«nieittejil du vr^i m<6rtle« el cet emprotoemeul 
»de le fiiire n^rompenter^ J'ooie \ou« dire, momtei* 
«Kueur^ qu^ ue Ueul qu'à vous de f «(pier k« «uf« 
*fira^ge« du p^iblie et de vous alUrer les louAuges du 
«Monde eolier« De ce c^lé-U il \^us est Cicile do 
«Caire Uiire les critiques* MaIs d'un autre c^Mtè il 
«but avoir ^ui gmud <^aid à Timprobsliou du 
•public^ J*avoue que rien nVsl |dus vain que de 
«courir aprim les vaines louan|;es des kommes qui 
«SM\I W^fs« li^uiéfvair«»i» iu^Mle» el aveugles dans 
«leurs iu|cenieus* Heureiix qui peut <Hre ignoré 
•d^oux dans la solitude; mais la grandeur* bien 
♦loin de %ihis mettre au-dessus des ii^pHiiens des 
«bommes^x^^is j astuiettit infiniment plus qu'une 
«eondilion miSliocre^ Ceux qui doiveni commander 
«aux autres ne sauroieni le laire utilement ^ dès 
«qu'tli ont perdu restime et la ctmfiance des peu«> 
«piso. Men ne seroit plus dur et plus insupportable 
«pmir les peuples* rien ne seroii plus dangereux et 
«phn détbonoranl pour un prince qu'un gimver<> 
«nsMMsnt de pure autorité % sans radoucissement 
«do IVMtime et de raA^oMon réciproques. 11 est 
«donc capitale même selon Dieu* que les grsnds 
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•prlncef «^appliquent fanff relâche à le faire aimer 
•et eftlmer, non par une recherche de vaine com** 
fpLiUance, mais par fidélité à Dieu^ dont Ib doI« 
jfvent repréienter la bonté fur la terre. SI eette 
•attention leur coûte, il faut quUU la regardent 
«comme leur premier devoir, et qu*ils préfèrent 
•cette pénitence à tout autre qdUli pourrolent pra- 

» tiquer pour Tamour de Dieu 

•Il faut montrer que vou« pennez d*une façon 
•férleufe , fui vie , 'constante et ferme. Il faut con" 
•vaincre le monde que vous «entez tout ce que vont 

• devez «en tir, et que rien ne vou« échappe. Si voua 
•parol««iez mou et Ceiclle à entraîner ^ on rou« me« 
•nerolt loin, aux dépen« de votre réputation 

•C*e«t en Dieu que fe met« toute ma confiance 
•pour votre pro«périté , mon«el9neur : pourvu que 

• vou« vou« donniez à lui , en chaque occa«lon f aveo 
•une humble confiance, 11 vou« conduira comme 
•par la main, et il décidera «ur tou« ro« doute«. 
•Quelque génie qu*il vou« ait donné , voua courrfes 
•rl«que de faire par irré«olution de« faute« Irrépa* 
•rable«, «1 vou« donniez trop à une prudence fcru* 
»puleu«e à force d*ètre profonde. Ecoutez le« per«oiH 
•ne« le« plu« expérimentée», et en«uite prenez rotie 
•parti; et craignez moln« d*en prendre un maurali 
•que de n*en prendre aucun, ou d*en prendre un 

• trop tard. Pardonnez-moi , mon«elgneur ^ la liberté 
»d*un ancien «erviteur qui vou« porte tou« le« foura 
•à rautel avec le zèle le plu« ardent; qui prie 
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•eetie pour toot» et qui n*a d*outre conioUlioD en 
»ce ouHide que celle d*eepérer que» tnaJ§ré cet tra* 
•veriett Dieu fera par vou§ de* biens luAnii. 

» Ne vouii meltes point en peine de me répondre : 
»n me tulllt que mon cœur ait parlé au vôtre en 
•lecret et devant Dieu seul. • 

Aprèe un échec que le duc de Bourgogne avoit 
leçu en Flandre» Fénélon lui écrivolt en cet termes : 
«Monielgneur» je me suU coniolé des mécomptet 
«que vous éprouves» par respéranee du fruit que 
tDIeu vous fera tirer de cette épreuve. Dieu donne 
» souvent» comme le remarque saint Augustin y les 
•prospérités temporelles aux impies mêmes» pour 
» montrer combien 11 méprise ces biens dont le 
» monde est si ébloui. Mais pour les crois 11 les re- 
sserve aux siens qu*il veut détacher, humilier sous 
»sa puissante main » et rendre Tobjet de sa complai- 
ssanoe. C'est parce que vous étiea agréable à Dteu» 
•dit range à Tobie » qu*U a été nécessaire que la 
s tentation vous éprouvât. Il manque beaucoup à 
•tout homme» quelque grand qu*ll soit d*alllcurs» 
tqut n*a jamais senti Tadverslté. Le sage le dit: 
s Celui qui n*a point été éprouvé que sait -il? On 
s ne connott ni les autres hommes» ni soi-même» 
•quand on n*a jamais été dans Toccasion du mal- 
•heur» où Ton fait la véritable épreuve de sol et 
sdes autres. La prospérité est un torrent qui nous 
s porte. Dans cet état tous les hommes vous encen- 
•Mot» cl vous voui cnivrca do cet encens. Maia 
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•Tadversité est un torrent qai vous entraîne, et 
*» contre lequel il faut vous roidir sans relâche. Les 

• plus grands princes ont plus de besoin que tout 
»le reste des hommes des leçons de Tadversité : 

• cVst d^ordinaire ce qui leur manque le plus. Ils 
A ont besoin de contradictfons , pour apprendre à se 
» modérer, comme les gens d*unè médiocre coudi* 

• lion ont besoin d'appui. Sans les contradictions 
nies princes ne sont point dans tes travaux des 

• hommes, et ils oublient Thumanité. Il faut qu*ils 
«sentent que tout peut leur échapper; que leur 
«grandeur même est fragile; que tous les hommes 
»qui sont à leurs pieds leur manqueroient ^ si cette 

• grandeur venoit à leur manquer. Il faut qu*fls sVic- 
•coutument à ne vouloir jamais hasarder de trou- 
i»ver le bout de leur pouvoir, et qu'ils se mettent 
«par bonté à la place de tous les autres hommes ^ 
tpour voir jusqu*où il faut les ménager. En vérité, 

• monseigneur, il est bien plus important au vrai 
«bien des princes et de leurs peuples que les princes 

• acquièrent une telle expérience, que de les voir 

• toujours victorieux. Ce que je craignois pour vous 
•étoit une joie flatteuse de commander une «i puis- 
•santé armée. Je priois Dieu que vous ne fussiez 
•point comme ce roi dont il est dit : Giariaéatur 
w quasi potens in potentiâ exercitûs sut. Les plus 

• grands princes n'ont que des forces emprnblées. 
•Leur confiance est bien vaine s'ils s'imaginent élre 
•forts par cette multitude d'hommes qu'As asscm* 



blml i on €imlre^fini|Mi» iin^ omàat% mi Hm mt^ 
r^pontaiite da^ cf« (r^ind» rorf^ If» fVis louché 
iutqa^mix larnlt^s lonquc )« vmit ftulf^nclis pro« 
Mmcw avoc Uni dr rfU|;l<UA ce« bellet pan^^ : If i 

Dwmim. B<hiik>qiiP de fm» fro^eiv 9imi^(lneAl 
qw lu glciiif <l«« princM dép^ud d<« 9Uoc^ Elle 
d^pH^d dfii memirc^ bifn pHtic»» el non d«» auock^ 
que ce» incMirc» préparent Klle ne dépend pas 
même enlièremenl des mesure» bien pH^ie;» ; c^r 
le» faulea que lea pHnce» les plus habiles peuveni 
foire se Imimenl à profil pour les |>errecllonner« 
el pour releva leur répulalion % quami Ils saveni 
m faire un bon usage^ 

«Le YéHlable honneur des princes ne dépend que 
de leur verlu« Us ne peuvent qu^élro admirés s^ 
se monireni bons« sages « coiira|;e«u« pallens» 
L^adversilé leur donne un lustre qui manque i^ la 
prospérité la plus éclatante : elle découvre en eux 
des reasources que le monde n^auroit {amals vues» 
SI tout fùl venu au«de\ant dVui au gré de le^irs 
désirs» La plus i^rande de toutes les victoires» t^ 
celle dNine sa|[esse et d\in courais victorieux du 
malheur même. 

•On ne sauroit dtuiner un exemple plus décisif 
que celui du roi saint' Louis : Ucombattoit pour 
la rclif^ion ; el Dieu qui raimoit» hii donna toutes 
les croix que vous savei. Je pHe irès«M>uvent » atln 
que le petiMUs de ce grand roi soil rhéritier de 
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»fM vertuif et que vous soyez comme lui selon le 
»eœur de Dieu. Ma joie seroit grande si vous pou- 
» vjez exécuter de grandes clioses pour le roi et pour 
»rétat ; mais si Dieu permet que vous ne puissiez 
• pas les exécuter^ je souhaite au moins que vous 
«fassiez jusqu*au bout de la campagne tout ce qu*on 
«peut attendre de vous. Vous le ferez sans doute ^ 
«monseigneur. Si vous êtes ûdèle à Dieu, il vous 
«conduira comme par la main.... » 

C'est au duc de Bearuyilliers que nous sonmies 
redevables de la partie qui nous reste de la corres- 
pondance intéressante du duc de Bourgogne avec 
Fénélon ; et il ne tint pas à ce seigneur que nous 
n'ayons aujourd'hui tous les écrits que le prélat 
avoit mis entre les main& de leur commun élève« 
A la mort du duc de Bourgogne il les demanda à 
madame de Maintenon , qui lui répondit : nie vou- 
«lois vous renvoyer tout ce qui s'est trouvé des. écrits 
«de M. de Cambrai dans la cassette de M* le Dau- 
sphin ; mais le roi a voulu les brûler lui-même. Je 
«vous avoue que j'en ai un grand regret : on né 
«peut rien écrire de si beau et de si bon. Si le 
«prince que uous pleurons a eu quelques défauts^ 
«ce n'est pas pour avoir reçu des conseils trop ti- 
«mides ni qu'on l'ait trop flatté. On peut dire que 
«ceux qui vont droit ne sont jamais confondus. » 

Le public^ sur la foi de M. de Voltaire et de plur 
sieurs écrivains qui l'ont copié 9 a été jusqu'aujour- 
4*hui dans la persuasion que Louis XIV ; en br^ 
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Uni les éoTilt de Féui^lou , n'uvoil point épiii|(né 
eeux do ton pelit-ilU : nous nout'flattona do lo dé* 
trompor tigréaMomouti en lui produisAnl» d4in« U 
•ulto de cet ouvmge « cet fhiiti précieux dea tro* 
taux et de« lumière« du duc do Bourgogne, qui 
firent loug-lonip» lu luftlière dot étudoa du Dau* 
phin père du roi» et qui «ont onooro iOlueUemonl 
entre les mains de sa inoiest^. 
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LIVRE II. 

Louis XIV qui ne voyoit que des qualités médiocres 
dans Monseigneur, se retrouvoit avec complaisance 
dans son petit- fiU. Ce prince n'avoit, à la vérité 9 
ni ce port majestueux, ni cette physionomie impo- 
sante qui distinguoient le monarque de tous ses su- 
jets. Son extérieur n'avoit rien qui prévint en sa 
fayeur; et Ton doit mettre au rang des imperti- 
nences de la flatterie ce compliment d*uD ambas- 
sadeur de Siam: « Nous Tavonrvu ce prince encore 
• enfant; et dès ce temps -là son âme paroissaot 
»sur son front et dans ses yeux, nous le jugions 
» capable de faire un jour tout ce quUl fait aujour- 
j»d*hui. • Mais la Providence, eu lui refusant ces fri- 
voles avantages de la nature, avoit pris plaisir, ce 
semble, à Ten dédommager par un assemblage de 
qualités estimables, auxquelles la plus heureuse 
culture donnoit un nouveau lustre encore. Son gé- 
nie se développoit de jour en jour : son esprit ne 
se portoit que sur des objets utiles : son cœur ne 
goûtoit que la vertu. 

Le roi, pour que rien ne manquât à Tinstruction 
d*un prince de si haute espérance, voulut que son 
éducation fût terminée par des leçons d^expérience 



«l^n» r<iH mUilttlfe; H^ ciMnine TSiirope eiillèr« 
éKitl Alont ^A fwiix » Il liii«i(ftln« 4r ftitn» MyrèMfiiilrr 

g^iMTi^« CVH^t h premier «pert«ele en re (f(eiire qiie 
l>Mi Hkl ir\i en frttiKHN L^rm^ qui liett^l le dnnner 
»\i«ieRibki «mi» les «Him tle Compl^ne* Un rfgl« 
menl «oiMe «iy«(I M nMmiian«ié paur «kMer le» |My- 
sans à fiiire leur réefiHe. Au tour iiMl|pAé |mur \» 
reikhN^'rmiik ((^ii4r«il* nu vil arriver elnqiuiule mille 
liumme« <le Iruupe» rt%l<hM« à ki l^le <le«q\iell«i 
paruteMill h miiliMiii du yuI« i«mai» uu n^nvull vu 
tl^4nu<^ $i lewte et »i MIbnie : {«miil» un ne dé*^ 
pluya Uni 4e m«frnltteenee d«n« un eanip. I<e« 
lf«upe!t« «ipr^ une revtie |{^nér«ile % fVirenI iié|wir<N(^ 
en deux fM^rpA. Le premier «ivi>ll à «m liMe le duc de 
i(Hirgt^ne qui purtult le litre de |(éttérallMlme« Le 
UMinik'httl de Buiilller» emnm«induit «nus lui. I«e roi ^ 
llon9iei|ftneur% le» prlnee» du «in|t et le roi d^Anucle^ 
lerre ^lolenl «e« lleuten«n« fttNi^rttUK : Ib venoient 
prendre ne» ordre» : Ib ««dsloleni «u eon»ell auquel 
Il pr^eidolt L^iimiN^ oppo»^ à colle du due de Rour» 
ftof^ne «iroil pour chef le (tt^ui^r^l Ko»e^K Le but de 
là e«nipii|tne éloll U pHte de Compiè^tne. 

Le d^ic de Bour|(0|tne* «ipr^st «voir relr^ncli^ «on 
omn^* or%lonn;i le» ouvro{f;e» qui dévoient fiftdllter 
Tâltoque de U pliiee« On le» pou»»olt «iveo <irdeur 
le tour et !« nuit» lorsque tout à coup un «celdcni 
le» Interrompu « et »u«pendll U (oie publique, l^ 
fcn prit «u villêfp^ d'Ar»ott pr^ de Compi^ie% p^r 



rimpradence d*un cuirassier qui logeoU dant la 
grange d'un laboureur. La flamme se oonmiuni- 
qua, en un instant , avec tant de violence que toute 
l'activité des travailleurs de l'armée ne put garan- 
tir de l'incendie que la moindre partie du village* 
Le prince regarda comme un acte de justice de si- 
gnaler sa générosité envers ces malheureus pay^- 
aans : il leur donna des gratifications; il autorisa 
une quête générale dans son camp; il leur obtint 
du roi des exemptions de tailles » et la permissioo 
de couper dans la forêt de Gompiègne les bois né- 
cessaires pour reconstruire leurs maisons. 

Le 7 de septembre» un corps de troupes du gé- 
néral Rose'n ayant paru à la vue du camp du doc 
de Bourgogne, le prince le fit charger^ et le re- 
poussa jusque dans ses retrancfaemens. 

Le la, le duc de Bourgogne parut à Touvertuie 
de la tranchée 9 encourageant les travailleurs^ am- 
quels il promit double solde et un pot de bière par 
four. Les travaux furent poussés avec tant de vi- 
gueur^ que le jour même on dressa plusieurs bat- 
terles. 

Le î5f dès le matin, la tranchée se trouva Ibrt 
avancée. Le canon commença à tonner de toutes 
parts, et les assiégeans s'emparèrent, dans divers 
combats particuliers, des ouvrages avancés. 

Le 14 9 parce qu'il étoit dimanche, on convint 
d'une suspension d'armes , et le 1 5 , le duc de Bour- 
gogne disposa tout pour un assaut génteaL Ak» 



»fal M tOVU Stf • 98 

le marqiitl de Crenan qui Gommandoit dans la 
' place fit battre la chamade» et l'on dressa la capi- 
tulation. Elle portoit que la garnison sortirolt de 
la ville le aa» avec armes et bagages 9 à condition 
que Tarmée du duc de Bourgogne eombleroit si 
Ûen la tranchée que les laboureurs pourroient y 
faire passer la charrue. 

Le 169 le duc de Bourgogne fit perfectionner ses 
retranchemens à la vue de Tarmée ennemie , qui 
essaya de riuquiéter par de fréquentes escarmou« 
cbes. Le 1^9 le général Rose*n vint Tattaquer dans 
ses lignes» mais il ne put Ty forcer. Le duc de 
Bourgogne fit le lendemain une revue de ses trou- 
pes; et le 19» il présenta la bataille au général 
Bose*n. Les armées commencèrent à se canon- 
ner, elles s'approchèrent ensuite et se chaigè- 
rent : Taction devint générale, et les succès furent 
long-temps balancés. La seconde ligne de l'armée 
du duc de Bourgogne avoit enfoncé la cavalerie 
ennemie; mais le général Rose'n ayant aussitôt 
formé son infanterie en bataillon carré, hérissé 
de piquiers et de grenadiers qui avoient la bafon- 
DCtte au bout du fusil , cette disposition arrêta les 
progrès de l'armée qui se croyoit victorieuse. Elle 
lUsoit depuis deux heures d'inutiles efforts pour 
entamer cet épais bataillon , lorsque le duc de Bour- 
gogne fit pointer quelques pièces de canon qui le 
rompirent et lui frayèrent un chemin à la victoire. 
Ihest asseï remarquable que l'on vit dans cette ba- 
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taille de jeu, gagnée par le duc de Bourgogne , ce 
qui arriva environ cinquante ant aprèt à Louis XY 
•on fils dans let plaines de Fontenoy. 

Il se passa le ao une action qui divertit beau- 
coup les spectateurs : c^étoit un enlèvement de four- 
rugeurs. Surpris par reonemi» ils laissent leurs 
trousses o^ s'échappent à la débandade. On voit ar- 
river, au camp des cavaliers sans leqrs habits y des 
chevaux sans cavaiiersy d'autres qui en portent jus- 
qu'à trois. 

L'on n'avoit négligé aucune des précautions que 
Ton pouvoit prendre pour prévenir les accideus; 
mais les mesures les plus précises ne sauroiept em- 
pêcher qu'il ne se trouve toujours quelques vic- 
times d'amusemens si tumultueux. Le marquis de 
la Châtre y le chevalier du Beuil et quelques fo^^ts 
furent dangereusement blessés. Un vieux cavalier , 
au signal du combat y oubliant qu'il allolt à un 
jeu y donna do son sabre au travers du visage k 
celui qu'il avoit en tête : c'étoit un mousqpetalre 
noir. 

Le duc de Bourgogne, à la Hn de cette galante 
campagne, gratiiia, au nom du roi, les capitaines 
d'infanterie d'une somme de trois cents livres» et 
les capitaines de cavalerie de six cents* Foible dé- 
dommagement de» dépenses que chacun d*eux avoil 
faites à l'envi pour que Ton distinguât sa compa- 
gnie. 

Jamais I au rapport des historiens i Ton o'avoil 



nu en Franoa de tpeclacle •! MUanf. Les jeux 
troyens, renoufelén patr Jutet-Cétar pour ramiite- 
jmeot de la oobleMie romaioey n^égaloient paa en 
magoifieenee TapparcU de cet ieux mtlitaifea* Toute 
rarmée, olOciert el aoldaU, était habillée de neuf. 
Le camp reMcmbloit à une vUle opulente. La tente 
du maréchal de Boufflerf éloit un frai palaia. Un 
y Toyoit des tallet élégamment parquetées , où bril* 
Loknt Tor, le marbre et lei glaces; des galeries 
meublées en damas avec galons d*or; des cabinets 
de la Chine» où d*immenses buffets étaloient les 
iloca porcehiines, le VjBrmeil et Targent ; le tout 
dana le goût du (our f et travaillé pour la campiigne. 
Le roi« après avoir mangé ches le maréchal de iouf- 
flerSf dit au duc de Bourgogne : • 11 faut» mon fils» 
•que vous conlinutes de manger ici » et nous vous 
#y aeoompagtierajns : re me ruinerols pour surpas- 
»ser Bottfllers« » K)n definoit-è ce seigneur deux- 
mâUeéeus par jour pour sa table: il y aloutoU cent 
hiujs dii sieiH .Aussi lui donnanl-an à cette occasion 
1^ nom de LucuUty* 

Les officiers généraux , sans prétendre égaler Bouf- 
flerSf se pi^uoient de parottre. Leurs tentes étoient 
HiagniOqiiement ornées. Tous tenoiciiit table ou^ 
verte ; et celui qui avoil compté le pkisgrand Nombre 
de convives s*estimoit le plus heureus. Un jour que 
des tables plus somptueuses avoient attiré tous les 
oflctors de Tarmée, colle du général Roseau et du 
marquis de Créf|ui restèrent déserles;: ces seigneurs 
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prirent lé parti , pour ne pas rester en frais» de faire 
manger avec eux leurs domefstiques. 

Outre la suite nombreuse des princes , celle du roi 
et delà reine d^Angleterre» et de tous les seigneurs 
de la cour, il étoit arrivé à Gompiègne une si grande 
affluence d'étrangers , que , la ville et les villages 
d'alentour ne suffisant pas pour la contenir, on 
dressa près du camp de l'armée un second camp 
qui avoit l'enceinte d'une grande ville* On prétend 
dit que la dépense de cette agréable campagne» 
qui ne dura que vingt-cinq jours, coûta plus de 
seize millions à l'état : « Magnificence, dit un histo« 
• rien , qui eût annoncé plus de vanité que 4e pto* 
vdencef si elle n'eût eu pour but l'instruction dHm' 
«prince tel que le duc de Bourgogne. » 

Le camp de Gompiègne fut le sujet d'une mé-* 
daille où le duc de Bourgogne est représenté avee 
les attributs du commandement. La légende porte ; 
9 MiiUarU institutio ducis Burgundiœ; rexergôê : 
M Castra Compendientia. Le duc de Bout^gogae 
» instruit dans l'art militaire, au camp devatnt Cam» 
»piègue. • 

Les étrangers avoient peine à se persuader que de 
si grands préparatifs de guerre dussent se terminer 
à des jeux. La maison d'Autriche et la Hollande 
crurent y découvrir des desseins sur la monarchie 
espagnole, dans le cas où Gharles II, alors ma>* 
lade , viendroit à mourir. Mais Louis XIY , en li« 
eenciant une partie de l'armée de Gompiègne » et 
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en disIrttHiaiit le reste en quartier d'hiver , annonça 
asses qu*il ne méditoit pas encore cette guerre > qui 
suivit en effet de près^ et qui assura la monarchie 
d*Espagne à la maison de Bourbon. 

Comme le duc de Bourgogne va commencer à 
parottre sur le théâtre du monde, il est à propos 
de rappeler ici Toccasion d*une guerre pendant la- 
quelle il eut la plus grande part aux affaires pu- 
bliques^ soit à la tète des armées, soit dans le ca- 
binet 

Charles d'Autriche, deuxième du nom, à la 
veille de mourir sans postérité, prévoyoit assez que 
ses funérailles seroicnt célébrées par des batailles. 
Louis XIV avoit un droit incontestable à sa suc- 
cession par sa mère, fille atnéc de Philippe III; et 
Marie-Thérèse d'Autriche , femme de Louis XIY et 
fille aînée de Philippe lY^ donnoit à Monseigneur 
le même droit que le roi avoit reçu de sa mère. 
Mais la maison de France avoit renoncé à ces droits* 
Cependant Charles, après avoir consulté des théo« 
logions et des jurisconsultes *, après avoir pressenti 
rinclination de ses sujets, se détermina à laisser 

* M. de Voltaire, pour le plauir de médire pli» soufent dei 
roii, tantôt io? eoti? e contre ceux qui n'ont point de conscience, 
tantôt i€ moque de ceux qui en ont une. Ce (Vit , selon lui , 
one foibictte digne de pitié dans Charles, d'afoir envisagé 
comme un cas de conscience de laisser ses états héréditaires à 
an prince plutôt qu'à un autre. • Ce roi scrupuleux , dit-il , fit 
•consolter des théologiens... 11 écrifit de sa main au pape, et 
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par Bon testament la couronne d*Eipagne au duc 
d'Anjoci^ frère du duc de Bourgogne. Ce monarque 
regarda comme la disposition la plus raisonnable^ 
celle qui empéchoit que les deux royaumes de 
France et d'Espagne pussent être réunis sous un 
même souverain , qui rendoît {ustice aux droits du 
sang y qui combloit les vœux de ses sujets^ et qui 
prévenoit le démembrement déjà projeté de la mo- 
narchie espagnole. 

Louis4e-Grand , quoi qu'en aient dit certains 
historiens, n*eut pas la moindre part au testament 
de Charles. Il en reçut même la nouvelle avec d'au- 
tant plus de surprise 9 que depuis six mois il avoit 
rappelé le duc d'Harcourt son ambassadeur à la 
cour de Madrid. Il y eut plus : c'est qu*il ne s'en 
tint à ce testament qu'après qu'il en eut été délibéré 
dans un conseil où l'acceptation souffrit de grandes 
difficultés. « A l'heure qu'il est^ écrivoit madame de 
» Maintenon , on délibère sur le sort de toute l'Eu- 
nrope... Les sentimens sont fort partagés*. •• M. le 
»duo de Bourgogne ne sera peut-être pas de l'avis de 
» Monseigneur. On dit que la raison est pour M. le 
«duc de Bourgogne 9 et que la gloire est pour son 



^lui fit la mûme contultatioo : il faisoit de cette grande 
» d'état un cas de conscience. • Ainsi parle un prétendu ven- 
geur des droits de l'humanité 1 Pauvret humains 1 eh» où en se- 
rez-vous donc, lorsque les rois,^ne consultant que leun întérêti 
ou leurs caprices, ne feront plus de leurs affaires d'éUt det cas 
de conscience f 



• père. Le duo de Eeauvilliers donnera sa voix au 

•Iraité de parUge. » C'esl en effet ee que fil ce 

seigneur t el le duc de Bourgogne appuya son avis 

contre celui de son père» soutt^nnnt, avec une res* 

peclueuse liberté ^ que rien ne pouvoît être plus 

glorieux 4 la maison de Bourbon que la nioddraiion 

qui lui feroit sacrifier un grand royaume à Tavan** 

lage de maintenir TEurope en paix , et dVpargner 

le sang des hommes* Monseigneur^ en donnant 

des louanges aux intentions pacifiques du duc de 

Beturgogne « répliqua que la guerre ^ quelque parti 

que Ton prit, étoit inévitable « puisi|ue d^un c6té la 

maison d* Autriche avoit déjà déclaré qu^elle n^ac- 

céderoit pas au traité de partage proposé « et que 

dan^ le cas où les circonsUnces actuelles Ty déter- 

mincroient « on savoit asses que les Espagnols étoient 

résolus de sVnsevelir sous les ruines de leur mo« 

narchie^ plutôt que d'en souffrir le démembrement, 

et cet avis prévalut* «Monseigneur triomphe, écri* 

•voit encore madame de Maintenon ; il a représenté 

•que le roi étoit trop juste pour IVloigner d'une 

•succession que toutes les lois lui donnoient; qu^il 

•y renonçoit en faveur du duc d'Aniou.... ravi de 

• pouvoir dire toute sa vie : l.e roi mon père et le roi 

i»mon fils... Le duc de Bourgogne est revenu è ce 

«sentiment, et a dit : Qu'il ne Tavoit combattu 

i»que pour éclaircir la matière, et quMl cétioit vo- 

^lontiers tous ses droits À son frère. • 

Le roi ayant conclu pour Tacceptation purt^ ol 

1. 
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«impie du testament , fit appeler le duc d'Anjou^ et 
lui dit en présence de tous les ambassadeurs qui 
étoient ce jour4à à la cour : « Mon fils » Dieu vous 
ifait roi d*£spagne : songez à le faire régner dans 
n tous les lieux où vous allez commander : disposez* 
» vous à partir, n Le duc de Bourgogne se jetant au 
cou de son frère Tembrassa tendrement ^ et de- 
manda au roi la permission de raccompagner jus- 
que sur les frontières de ses états. « Vous Taccom- 
«pagncrez^ lui dit le roi, je suis ravi dç l'union qui 
«règne entre vous ; ne la rompez jamais. • Il 
Ot donner au duc de Bourgogne vingt - quatre 
bourses de mille louis chacune i>our les frais de ce 
voyage. 

Ce fut le 4 décembre 1 700 que le nouveau roi 
d'Espagne partit de Versailles. Le roi| Monseigneur, 
et toute la cour l'accompagnèrent jusqu'à Sceaux, 
d'où il partit après dîner avec le duc de Bourgogne. 
A peine ces deux princes furent-ils en route qu'il 
s'éleva entr'eux une contestation sur la préséance : 
le duc de Bourgogne dit à son frère que, puisqu'il 
étoit roi, il convenoit qu*il tint la première place 
tant dans la voiture que lorsqu'ils parottroient en 
public. Le jeune roi protesta qu'il n'en feroit rien , 
donnant pour raison que , s'il devoit être plus que 
le duc de Bourgogne en Enfiagne , il éUni moins que 
lui en France , et que d*a illeurs il étoit son cadet. Le 
duc de Beauvilliers étoit dans la même voiture. • Je 
tfus obligé^ écrivoit-U, de m'établir l'arbitre de ce 
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iiliff'éreiKl qui me louchoit jusqu^aux larmes » et j*ai 
n jugé en faveur du roi d^Eapiigiie. • 

Les deux princes ne st^parèrent le sa (aiivier 1701 9 
dans la même tle des* Faisans où 8*ëtoit conclu le 
traité des Pyrénées 9 avec la renonciation à la cou* 
rnnne d*Espagne par Tinfante Marie-Thérèse, qui 
venoit épouser Louis X.IV. Le duc de Bourgogne dit 
au roi son frère en le quittant : « Je prévois que 
»vons aures de la peine dans les commencemens; 
• mais y comme vous fcres tout pour Dieui i'ai la 
«confiance que Dieu (era tout pour vous. » 

Cet événement réunit par les nœuds les plus 
étroits deux puissantes monarchies que Ton croyoit 
depuis long*temps ennemies irréconciliables; mais 
il alluma en même temps dans toute TEuropo celte 
cruelle guerre que le duc de Bourgogne eût voulu 
prévenir, et il suspendit lo cours des prospérités de 
Louis-le Grand. Bientôt la guerre et la famine vont 
décider les ét(^t" de ce prince , le deuil et la solitude 
rempliront son palais; il verra disparottre s|i nom» 
breuse postérité, et en moins d*un an trois gêné* 
rations dans le tombeau : mais sa grande âme, 
supérieure auxévénemens , n*en sera point abattuCf 
et sa religion le préparera comme le roi dlsraél à 
recevoir les arrêts de la justice divine, dont elle 
semble lui avoir donné un secret pressentiment* 
Les paroles dont se sert ce religieux monarque , eu 
ordonnant des réjouissances publiques dt^ns sou 
royaume > sont remarquables : «Gomme Dieu, dit- 
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• il; veut que les rois qu^il choisit pour conduire 

• ses peuples prévoient de loin les événemens ca- 

• pables de produire les désordres Nous accom- 

«plirons ses desseins 9 lorsqu'^au milieu des réjouis- 
«sances universelles de notre royaume nous envi- 
•sagerons comme une chose possible un triste avenir 

• que nous prions Dieu d*éloigner à jamais... Ses ju- 
•gemens impénétrables nous laissent voir que nous 

• ne devons établir notre confiance ni dans nos forces^ 

• ni dans l'étendue de nos états, ni dans uine nom- 
Abreuse postérité; et que ces avantages, que nous 

• recevons uniquement de sa bonté, n'ont de solidité 

• que celle qu'il lui platt de leur accorder. » 

Sur ces entrefaites , et lorsque l'Empire se dis- 
posoîl à faire laf guerre à Louis XIY, ce prince, 
consultant plus sa générosité que ses intérêts, dé- 
féroit an fils du roi Jacques , mort à Saint-Crcr- 
main - en - Laye , le titre de roi qu'il avolt con- 
servé à son père. Cette démarche inspira à Guil- 
laume, roi d'Angleterre, le plus vif ressentiment. 
Il fit déclarer coupable de haute trahison le nou- 
veau roi dont il possédoit l'héritage. Le parlement 
le condamna à mort, et sa tète fut mise à prix ; 
mais elle étoit en sûreté. 

Guillaume, après avoir donné au monde cette 
scène indécente, mit tout en œuvre pour soulever 
TEurope contre Louis XIY. Il le traduisit dans 
toutes les cours comme un ambitieux , qui aspiroit 
à la monarchie universelle , et contre lequel il étoii 
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iirgctiil cic» «f réunir. Il iiis poiivoil mieiu fiiircr 
tlaim It^ (Iriweiiit dc^ renipereurt f t »rooii(lrr pluM 
à propo» M*$ viit««, l4f% myaiiineA du uonl ri Ini» Pro* 
vincen-DiiioA nigiièmil una nouvrllr Hruc uvao 
Guillaume « tionlrtî lu Franco et rKtpagnt*. MaUi 
lonM|ur ce prince «c flaltoit qu*una gucrn* univcr- 
•cllf*« qui lui donnoit de il puliuiant ollii^t, l'ttlTrr* 
miroil «ur non IrAnc* il en fut tout à cuup renverMé 
par une mort violente « qui fut regardi^e coninie la 
cliAtinient du crime qui Vy avoit plac<^. Ktnnl à la 
cliuMe il tomba de cheval, tacania l»i clavicule « et 
mourut peu da ioum aprfn dans le» plut cruelle» 
doulourif vomi»«Ant la i»ang« et ne répondant rien, 
dit M. de Voltaire* A ca que des prêtre» anglal» lui 
di»(»lenl Aur leur religion. 

La mort de Guillaume ne changea rien a uni af- 
faire». La reine Anne, (llla deJaequea 11, apptdéa 
au trAne d'Angleterre, »uivit le plan tracé par »on 
prédéc e»»eur. Le comte, depui» duc de Marllniroughi 
gouvernoit cette prince«»a par »a fenune, et le par- 
lement par »on génie et par le crédit du grand tré- 
«orier Godolphin. Loui» XIV cependant ne négli- 
geoit rien pour eonlurer Torage qui menaçoil TEu- 
rope , et maintenir le traité de RUwick. Mai» toute» 
le» voie» de conciliation qu*il tenta furent inutile», 
et le» allié», apré» quelque» ho»tilité» préliminaire», 
déclarèrent la guerre k la France et h rF.»pagne. 
Le» commune» d'Angleterre et la Hollande HVtoIent 
obligée» à fournir pour leur contingent cent quatre- 
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vingt mille hommes; Tempereor Léopold en four- 
niuoit qualre-Tingt-dix mille, sans y comprendre 
les secours que deroient fournir les électeurs. Les 
antres puissances confédérées iaisoieni des efforts 
propoctionnés. 

Le duc de Bourgogne qui avoit essayé de prévenir 
cette guerre dans sa première cause , sentit mieux 
i\ue personne la nécessité de la soutenir avec vi- 
gueur , quand il vit qu^elie étoit inévitable ; et 
conune tout annonçoit que la Flandre en seroit le 
principal théâtre, il n*hésita pas à demander le 
commandement de Tannée qn*on y destinoit. Le 
roi Ten nomma généralissime , en lui donnant le 
maréchal de Boufflers pour commander sous lui. 
Il partit de Versailles vers la fin d'avril ; et le 3 de 
mai il joignit son armée qui étoit campée à Santen , 
sur les bords du Rhin. Il visita son aile gauche le 
jour même de son arrivée , et sa droite le lende^ 
main. ^ 

Après avoir réuni à son armée plusieurs petits 
corps qui en avoient été détachés, et un camp-vo- 
lant commandé par le comte de Tallard, il fit une 
revue générale de ses troupes , qui marquèrent par 
des transports de joie leur confiance et leur ardeur. 
«Il eut bientôt gagné le cœur des officiers et des 
n soldats , dit le marquis de Quinci , par ses «nanièrei 
«engageantes, et son application à entrer dans les 
» moindres détails. Sa prévoyance s'étendoit à tout, 
A et son activité tenoit toutes les troupes en haleine. • 
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Un jour que iîcb ooureurt iiil rapportèrent qu'un 
corpë do troupoH cnncniioii vonoit do ne poster à 
peu de dUtancc do son camp^ duns une pluino diN- 
couverte au delà du Rhin « o(i il no propotoit do 
poster la nuit, le duo de Bourgogne assembla ses 
principaux oflloiers pour prendre leur avis. Tous 
dirent que » oonime on n^avoit pas de moyens do 
tenter le passagiï du Qeuvo « on no pouvolt pas pen- 
«er À inquitHer rennemi, «Mais^ reprit le prince «i 
•puisqull a pris son poste sur la rive du (louve y\ 
Muie batterie de canons que nous placerions sur la 
»rive opposée porleroit juscprà son camp« ot rien 
»no seroit plus Tacilov à la faveur des tënèlm*s, que 
•de dresser celte batterie. « l/avls fut généralement 
Applaudi. On conduisit dans le plus grand silence 
une partie des canons de Tarmée vls-À*vis lo poste 
des ennemis; et» au milieu de la nuit ou les oa- 
Donna à coups i*edoublés » ce qui les fit fuir en dé- 
tordre avec perte de beaucoup de monde « et de 
presque tout leur bagage. 

Le gros de Tarmée ennemie étoit campé pr(^s de 
Clèves. Le duo do Bourgogne « après Tavoir fait re- 
tonnottre par le comto do Tilli qui commandoit 
trois mille chevaux, ettaya do Tattirer dant la 
plaine pour lui livror bataille; mait tes tentatives 
ayant été inutiles» il résolut d*aller la forcer dans 
ses retranchemens. Le g de juin » sur le soir, il dé* 
tacha y à la tète de douce cents chevaux et de oin(| 
centt gronadiert» lo marqult d*Alègre, qui avoit 
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sous lui le prince de Boumonville, et les seigneurs 
de Villaine, de Souternou, de Silli et des Four- 
neaux. Ce corps devoit, en côtoyant la Nières, re- 
connottre la forêt de C lèves 9 derrière laquelle étoit 
campée Tarmée ennemie. Le duc du Maine qui fal- 
soit la fonction de lieutenant général sous le duc 
de Bourgogne , décampa la même nuit, et s*avança9 
à la tête de Taile gauche, jusqu'à la plaine de 
Duden, où il fut joint par la maison du roi qui étoit 
postée à Capelle. 

Le duc de Bourgogne se leva à deux heures après 
minuit, entendit la messe selon sa coutume, et 
s'avança avec le reste de Tarmée. Il apprit, à la 
pointe du jour, que Clissou, avec quatre-vingts 
grenadiers des gardes françaises, avoit forcé un 
défilé gardé par cent vingt hommes, soutenus de 
six cents autres, qui dans les ténèbres s'étoient cru 
attaqués par un corps supérieur au leur. Quelques 
prisonniers que Ton fit en cette rencontre, assu- 
rèrent qu'il étoit impossible que Tarmée française 
allât à l'ennemi par la forêt. D'Alègre « qui Tavoit 
fait sonder de toutes parts, vint annoncer la même 
chose au duc de Bourgogne. Ce prince, prenant son 
parti sur-le-champ , renvoya cet o£Qcier à la tête 
de son détachement qu'il fit renforcer de quatre 
cents chevaux, pour reconnottre un passage au tra- 
vers des bruyères que l'on découvroit à Textrémité 
de la forêt, du côté de Grave et de Nimègue. D'A- 
lègre s'étant trouvé dans un poste avantageux, à 
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une lieue et demie du camp ennemi , résolut de s*y 
établir pour la nuit, dans la crainte de quelque 
embuscade. Le comte d*Anthlone , général de i^ar- 
mée confédérée 9 informé de Tappi^oche du duc de 
Bourgogne par les soldats que Cllsson avoit mis en 
fuite 9 et craignant d'être forcé dans ses retranche- 
mensy résolut de se retirer sous le canon de Ni- 
mègue; et^ pour cacher la retraite de son infante- 
rie» ils*avança avec toute sa cavalerie à la rencontre 
du détachement que corn mandoit d*Alègre. 

Le 10, le duc de Bourgogne, après trois heures 
de repos, continuoit sa marche à la tête do Tar» 
mée , lorsque d'Alègre lui fit donner avis de rap- 
proche de Pennemi, et de Tenibarras où il alloit 
se trouver. Le prince lui fit répondre de tenir ferme : 
qu^il seroit bientôt en état de le soutenir. D^Alègre» 
comptant sur sa parole, avoit quitté son poste et 
donné lu chasse à un corps de cavalerie de beau- 
coup supérieur au sien , qui 8*approchoit pour le 
reoonnottre. Bientôt il découvrit Parmée de» alliés, 
qui étoit rangée en bataille dans la plaine : ce qui 
lui fit prendre à lui-m^nie le parti de déployer son 
petit corps de troupes sur une éniinetice qui doml- 
noit Tenncml. Il fit en même temps si bonne cou** 
teuance que le général d*Anthlone, qui eût pu en* 
lever son détachement avant ((u*il ne fût secouru, 
ne pensa pas même à Tattaquer. 

Cependant le duc de Bourgogne ayant appris 
que rinfanlerie ennemie défilolt vers NiuU'gue^et 
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ne voulant pas trop exposer le marquis d'Alègre, 
fit prendre les devans à un petit corps de drains 
et de carabiniers commandés par le duc de Guiche : 
il donna ensuite ses ordres pour que Tartillerie 
i^avançât en toute diligence, et que Tinfanterie 
pressât sa marche. Il partit lui-même au galop pour 
rejoindre le duc de Guiche : la cavalerie le suivoit 
au trot. Il falloit passer, pour aller à Tennerai , un 
défilé fort étroit. Quelques officiers vouloient déli- 
bérer avant que d'engager Parmée ; mais le duc de 
Bourgogne plein d'ardeur, et craignant que l'en- 
nemi ne lui échappât, les rassura, en leur disant : 
«Il est vrai qu'ils pourroietit, s'ils y pensoient, 
«nous arrêter ici et nous battre, mais ils ont peur : 
»ne craignons rien nous-mêmes.» En effet toutes 
nos troupes défilèrent sans être inquiétées. Le duc 
de Bourgogne n'eut pas plutôt joint d'Alt^gre , qu'il 
se mit à former les rangs de sa cavalerie à mesure 
qu'elle arrivoit ; et , sans attendre son armée entière, 
il fit sonner la charge. Ses troupes montrèrent la 
plus grande ardeur dans ce premier combat , dont 
il eut tout l'avantage. Il n'y perdit qu'environ qua- 
tre-vingts hommes, du nombre desquels étoient les 
seigneurs de Marsan, de la Boulaye et de Bel-Air. 
Il n'y eut de blessés parmi les officiers que du Cou- 
dan , de la Tour, de Chaumont et de la Lisette. Les 
ennemis furent très-maltraités , mais on ne s'arrêta 
point à compter leurs morts. Ils prirent la fuite : 
le duc de Bourgogne les poursuivit, en les harce<^ 
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lanl » i^eudaut ptès de deux lieues , et les atteignit 
tous les mura de Nimègue. Quand notre armte 
parut devant la place, rinfanterie des ennemis j 
entra 9 et leur caYalerie se forma en bataille sur le 
gbcis. Le duc de Bourgogne y sans perdre un ins- 
tant y la fit attaquer à la gauche par les carabiniers, 
cl à la droite par la maison du roi. Et , son 
lerie étant arrivée, il en fit dresser trois 
qui tirèrent sans interruption , depuis midi jusqu*à 
deux heures, tant sur l:i cavalerie que sur une 
pirtie de rinfanterie, qui étoit encore dans le che* 
nùn couvert Ou admira , dans cette rencontre , la 
constance de deux régimcns* Tun Anglais, Tautre 
I>anois, qui soutinrent le plus grand feu sans s*é- 
branler: mais un corps de fu!iiliera d*élite s*ét.iut 
approché de la cavalerie jusqu^à la portée du pis- 
tolet , la chargea si vivement quVn un instant elle 
fut mise en déroute. Les charretière qui condui- 
MMcnt les bagages de Tarmée , se voyant en danger 
de tomber au jk>uvoir des Français , coupèrent les 
traits de leure chevaux et s*enfuirent à la déban- 
dade. Il resta environ treixe cents hommes sur le 
diamp de bataille, dont cent cinquante seulement 
du o6té des Français. Le duc de Bourgogne fit sur les 
ennemis un butin évalué à plus de cinq cents mille 
éous. Il leur enleva une partie de leur canon, les ap- 
profiaionnemensde Tarmée , vingt mille bétes à cor- 
nes « et cinq cents chariots, dont deux cents chaigés 
a'artillerie, el les autres de munitions et d*équipages» 
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On pourroit regarder comme une confirmation 
de ce que nous avançons ici 9 le détail que le comte 
d'Anthlone donna lui-même de cette action aux 
états généraux des Proyinces-Unies. «Notre retraite^ 
»écrivoit ce général, dans une lettre datée du 11 
i»juin; notre retraite se fit en bon ordre jusqu*à 
nTinfanterie..... Mais Tennemi ayant toute sa ca- 
«Valérie, commença à nous talonner de fort près 
»vers la hauteur de Sain le- Anne. Il poussa même 

»un peu notre cavalerie et notre infanterie é 

> Cependant le duc de Bourgogne reçut son infan* 
uterte et son canon, et nous continuâmes à nous 
«retirer près des travaux de Nimègue. J*avois donné 

• ordre deux iieures auparavant à Tartillerie qui 
»n*étoit pas auprès de nous de se retirer sous la 

■ ville; mais il parott qu'elle n'a pas marclié asset 
wtôt pour empêcher l'ennemi de suqirendre quel* 

• qucs petites pi6ces de campagne, avec quelques 

■ chariots de poudre , qui étoicnt coupés par les ba- 
» gages du reste de l'artillerie. Le canon de l'ennemi 
»a fait quelque dommage à notre cavalerie » dont 

■ je ne puis encore marquer le détail... J'estime que 

■ les ennemis auroient perdu plus que nous sans 
■le dommage que nous a fait leur canon Nous 

■ n'aurions perdu aucun chariot d'artillerie, si les 

■ marauds de charretiers n'avoiont coupé les traits 

■ de leurs chevaux, et n'avoient pris la fuite de 

■ peur. 

■ Les soldats du duc de Bourgogne, continua 



Pkâl Dl LOVI8 X?. m 

•rhitlorlen kolUndals qui cite cette lettre « tuèrent 
»diins le fprand paro de Clèvee» que le roi de Pnisne 
•laisolt «oigneuiieineiit oonaenrer pour ae» plaiAim 
»de la chaaae« plus de mille cerfs « biches ou daims 
•et quantité d*aulre gibier. » 
Quoique cette journée ne fût pas décisive « «elle 

• ne laissa pas, dit le maréchal de Berwick* d*étni 
•aussi brillante que siiifulière; car c^est une chose 
•sAns exemple qu*une armée en ait couru une autre 
•pendant deux lieues « et Tait culbutée dans le che- 

• mîn couvert d*une place* presque sanscoup férir.» 
Mais cette action étoit d^autant plus glorieuse pour 
le duc de Bourgogne quVlle éloit son coup d*essai 
On ne put lui reprocher que d'avoir trop exposé sa 
personne On le vit , dès le cnniuiencement du com- 
bat, s'approcher de IVnnemi jusqu'à la portée du 
pistolet, en se portant de sa droite à la gauche où 
coounandoit le duc du Maine. Le canon de la place 
tua plusieurs chevaux assex près de sa personne, 
rt deux de ses gardes à ses côtés. Il ne quitta le 
champ de bataille qu'après avoir ordonné lui-même 
la marche de son armée , à laquelle il étoit urgent 
de procurer des fourrages. Bile en manqua la pre- 
mière nuit ; mais le lendemain le duc de Bourgogne 
dirigeant sa marche vers le cercle de Westphalie, 
trouva des fourrages et des vivres en abondance. 
La ville de Clèves lui ouvrit ses portes et ses ma» 
gasinsqui avoieiil été nouvellement approvisionnés. 
Le prince , profitant de sa victoire , lit fortiller Eyu- 
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dhofCD, où il pCHila uo corpf de wi mille homnite 
qui étendirent la conlrilnilion dans totite la mairie 
de Boif-le-Duc. Louis XIV, à la nouvelle de ces 
premiers suecès de son petit «- (Ils , lui dépécha un 
courrier extraordinaire pour Ten féliciter. 

Ce fut sur ces entrefaites que le comte d*Antiiloiie 
remit le commandement de Tarmée des confédéiés 
à milord Mariborough. Marlborough^ instruit dans 
le métier de la guerre par le grand Turenii'ey se 
montra dans toutes les occasions aussi grand capi-^ 
taine qu*habile négociateur; et il ne manquerolt 
rien à sa gloire militaire 9 s*il n^eAt employé ses 
rares talens contre le roi Jacques son bienfaiteur et 
son roi légitime. 

Le duc de Bourgogne , tandis que Mariborough 
fortifioit l'armée enn<nmie d*uo puissant rentotîf^ 
étoit obligé d'affoililir la sienne pour soutenir le 
maréchal deCatinat qui commandoiten Allemagne. 
Ccrpendant le prince, profitant de Tardeur de ses 
M>ldats, Ht avancer son armée sur cinq colonnes la 
nuit du a au 5 de juillet , et fit jeter trois ponts sur 
la Meuse qu'il passa à Rurcnionde. Ayant {oint 
bientôt après la cavalerie ennemie 9 il envoya ordre 
au comte de Tallard de commencer à la charger; 
mais s'étan t'avance lui-même à la tête d'un déta- 
chement de son aile gauche, il comprit, par la si- 
tuation avantageuse de reniiemi, qu'il n'étoit pas 
temps encore d'engager le combat , et il douna con* 
tre- ordre. Les deux armées, après s'être côtoyées 



quelque temps , te trouvèrent en présence dans la 
plaine d*Bcblet. Le duc de Bourgogne , quoique in- 
férieur en nombre» n'hésita point à présenter la 
bataille à Mariborough qui vouloit Téviter; mais le 
prince engagea TafTaire par un feu vif et meurtrier 
de toute son artillerie f auquel les confédérés furent 
obligés de répondre. On se canonna long- temps , 
sans famais s'approclier. Le duc de Bourgogne y qui 
suivoit tout par lui-même, échappa ce jour- là à 
on danger dont la nouvelle fit trembler toute la 
France : la soif et la faim Tayant obligé de descen- 
dre de cheval , ses officiers se disposoient à lui ser- 
vir un repas. « Non, dit le prince, ce n*est ici ni le 
•temps ni le lieu de tenir tablent et, se conten- 
tant d'un léger rafraîchissement, il reprit ses armes. 
Au même instant un boulet de canon renverse la 
table qu'il quittoit, brise son siège, emporte la tète 
d'un valet de chambre ; et ce premier coup est suivi 
d'un second qui tue un de ses gardes à ses côtés^ Il 
y eut, de l'aveu des ennemis, huit cents hommes 
tant tués que blessés de leur côté. Cent six seule- 
ment furent tués dans l'armée française, et cent 
quarante blessés. 

Quelques jours après ce combat on manqua de 
yivres dans l'armée* Personne n'en murmura, per- 
sonne ne s'en plaignit : l'inquiétude de l'officier et 
du soldat n*étoit que pour le duc de Bourgogne. 
Obligés de passer la nuit, sans avoir pris de nour- 
riture, après une marche forcée, ils voulurent sa- 

I. 8 
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voir 8*il y avoit du moins quelque chose dans le 
camp pour le souper de leur général : ils apprirent 
que le prince , après avoir mangé un morceau de 
pain soc^ s*étoit couché sur la dure^ enveloppé de 
son manteau. G*étoit la seconde fois qu*il lui étoit 
arrivé pendant cette campagne de n*avoir pas d*au« 
tre lit. Un convoi destiné pour Tarmée y arriva le 
lendemain, et y mit Tabondance. 

Cependant l'armée des confédérés ayant encore 
reçu de nouveaux renforts , Marlborough àson tour 
ne négligea rien pour tirer avantage de la supério- 
rité de ses forces ot engager le duc de Bourgogne 
dans une action générale ; mais ce prince ne lut en 
laissa jamais Toccasion. Il proposa néanmoins ^ 
après avoir reçu lui-même un renfort de dix mille 
hommes 9 de tenter le sort des armes; mais les of*- 
Aciers généraux n'ayant pas été de son sentiment, 
il crut devoir sacrifler à leur prudence le désir de 
se signaler dans une ioumée décisive. 

Marlborough alors s'attacha à faire des sièges; ee 
qui détermina Louis XIV à rappeler le duc de Bout* 
gogne. Ce prince » après avoir renforcé les garni- 
sons des places les plus exposées de la Gueldre> des 
pays do Liège et de Cologne, laissa le commande- 
ment de l'armée au maréchal de Boufllers , et te 
rendit à Versailles vers la mi-septembre. Nos af- 
faires, depuis le départ du duc de Bourgogne, ne 
se soutinrent plus en Flandre, et la bonne con- 
duite du maréchal de Bouflflers ne put y empêcher 
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la prise de pluMeurs plaact». M. de Yollaire, dan« 
cet endroit du SUcie de Louis XI F où il devroit 
natureUement relever les vertus gu^rrrières du duc 
de Bourgogne» nous dit : « Qu'il ^toit un prince 
»sagey iustC) ne pour rendre les hommes heureux;» 
et il prétend que Marlborough eut constamment 
Tavantâge sur lui par ce qu*il appelle ses marehts 
$a¥mUes. Sans vouloir mettre en parallèle les ta- 
lons militaires d*un vieux capitaine avec .ceux d*un 
{eune prince qui fait sa première campagne^ et 
pour ne parler ici que de ce qui se passa en Flan- 
drCy tarit que le duc de Bourgogne y eut lo com- 
mandement de Tarmée fran^'oise, il me semble que 
ses marches furent aussi savantes que celles de 
Tennenii : la science des marches n*étant« autant 
que {Vn puis juger, que Tari de les diriger do ma- 
nière à avoir la supériorité sur Tennemi, et il Peut 
siur Mariborough dans la plaine d'Echlet. Nous avons 
également vu que» sans jamais se laisser entamer» 
ni surprendre » il chercha Farmée ennemie À travers 
les déniés et les forêts : quMI Tatteignlt» Tattaqua» 
la mit en déroute» la poursuivit Tespacc de deux 
lieues» et que deux fois dans un jour il battit le gé- 
néral d*Anthlone. « Ce prince» dit le marqulk de 
»Quinci» juge plus compétent que M. de Voltaire 
»en pareille matière; ce prince lit voir» dans dette 
•première campagne» toute la valeter» la fermeté, 
»et rbabilelé qu*on n'acquiert d'ordinaire quo par 

«rexpérience d*un grand nombre d^années Il 

8. 
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^charma tous les officiers et les soldats par set at« 
«tentions pour eux^ par des manières gracieuses ^ 
» accompagnées de toutes sortes de marques de 
•bonté. On peut aussi assurer que Tarmée étoit pé- 
nnétrée d'estime pour ses grands talens, et ravie 
•de se voir sous les ordres d*un si grand prince. » 

L'année 1 7o3 vit augmenter encore les nombreux 
ennemis de la France : le Portugal entra dans leur 
ligue. Mais ce qui dut étonner bien datantage^ 
c'est qu'Amédée, duc de Savoie ^ beau-père du duo 
de Bourgogne et du roi d'Espagne , abandonna les 
Intérêts de la France et de l'Espagne ^ trtflta avec 
l'empereur y et s'engagea à l'aider de toutes ses 
forces pour détrôner sa fille. Le duc de Bourgogne 
•*attepdoit moins que personne à cette démarche 
de son beau-père , il y fut sensible; mais la du- 
chesse son épouse en fut conmie accablée. «Je ne 

• puis rien dire de gai, écrivoit madame de Hain- 

• tenon dans ces circonstances ; j'ai le coeur serré de 
•la douleur où est notre princesse depuis que H. de 
•Savoie a déclaré la guerre au roi. Le roi d'Ange 
•terre {ouoit hier dans ma chambre avec la du- 
•chesse de Bourgogne , et avec neê dames & toutes 
•sortes de Jeux. Notre roi et la reine d'Angleterre les 
•regardoient. Ce n'étoient que danses et emporte- 
•mtns de plaisir; et presque tous se contraignoient, 
•et avoient le poignard dans le cœur. Le monde est 
•certainement un trompeur. » 

Oq ^atteodoit que le duc de Bourgogne comman- 
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deroil encore en Flandre pendant cetfe campagne ; 
mais Louis XIV jugea à propos de le nommer géné- 
ralissime d*une armée qu*U avoit en Allemagne : 
disposition qui surprît d'autant plus que cette armée 
étoit très-foible» composée ^ en grande partie, de 
troupes de nouvelles levées, et hors d*état, au fu- 
gement du maréchal de Gatinat qui en quittoit le 
commandement 9 de rien entreprendre d'important 
Mais la présence du duc de Bourgogne devoit sup- 
pléer au reste; et cette campagne ne lui fut pas 
moins glorieuse que la précédente. 

L'armée , quand il y arriva , étoit campée sur le 
bord du Rhin : il la fit avancer vers la Lauter^ qu*U 
côtoya pour aller passer en Ire Weissembourg et 
Lauterbourg. il se fixa ensuite dans la plaine de 
Scheittal , situation dont il tira le plus grand avan- 
tage. Une partie de son armée se répandit dans le 
Palatinat pour y établir des contributions; et il 
commanda le reste pour raser les lignes que le prince 
de Bade avoit fait élever » et que Ton |ugeoit inac- 
cessibles. 11 attaqua ensuite le fort de Kebl, et s'en 
rendit mattre en donnant le change à l'ennemi qui , 
dans la persuasion qu'il vouloit former le siège de 
Landau , y avoit porté une grande partie de ses forces. 

Le duc de Bourgogne toujours en action, encou- 
rageoit les travailleurs, visitoit les quartiers» confé- 
roit avec les officiers généraux » et ne prenoil de 
délassement qu'en faisant la revue de ses troupes, n 
assujettissoit l'officier el le soldat à la plus eiaole* 
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discipline^ et le {dus bel ordre régnoit dans ton 
camp. Un espion qui s'y étoit introduit fut décou- 
vert et arrêté sur-le-champ Le duo de Bourgogne 
voulut qu'on lui ftt grâce; et sur ce que quelqu'un 
lui disojt^ pour le détourner de cet acte de clé- 

■ 

mence , que cet espion étoit huguenot : « C'est pour 
veela, répondit^ll^.qu'il a besoin de temps pour se 
•convertir. » On soupçonna- depuis ce malhemreux 
d'avoir mis le feu à la maison où logeoit le prince : 
elle fut réduite en cendres. Le propriétaire ^ voyant 
sa grange en feu y étoit venu se jeter aux pieds du doc 
4e Bourgogne pour lui représenter qu'il étoit ruiné 
s'il n'avoit pitié de lui. « Mon ami, lui dit le prince , 
niais sauver mes équ^ages^ }e te ferai payer ta mai- 
»|on. a II partit en même temps pour allcir faire mie 
revue générale qu'il avoit indiquée. On vint bientôt 
lui annoncer qu'il avoit perdu toute sa batterie de 
cuisine. Le maréchal de Talkrd lui offrit sa table ^ 
qu'il accepta, en disant aux ofûciers qui l'environ- 
noiedt : «Vous voyez , messieurs , qu'il faut peu 
» comptât sur les ciiisiiie de paille, et que nous de- 
ttVons redoubler nos efforts pour nous en procurer 
mée plus solides. » 

Dès qu'il eut achevé de raser les lignes eme- 
mieSf il dirigea sa marche vers Lauterbouvg ^ où il 
fit camper son armée. Use pluies continaeiles le te- 
tibrent dans son camp jusqu'au 7 |uillet, qQ*il en 
sortit pour s'avancer vers le Fort-Louis. Les chemins 
étoient eooore impraticables : son artillerie ne sut- 
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Tit qu^âf ec beaucoup de peine ; et la voilure resta 
embourbée pendant pluiieurf heures. Arri?é enfin 
au Fort-Louis il y laissa treize bataillons t et conti- 
nua sa marche vers Strasbourg. 

Le Rhin étott si prodigieusement débordé que ses 
troupes firent un trajet de trois quarts de lieue 9 
ayant de Teau jusqu'à la ceinture. Mais cette mar- 
che humide 1 dans la chaleur de la saison 9 et sous 
les yeux du duc de Bourgogne $ parut divertir le 
soldat plus qu'elle ne le iatiguoit. L'armée^ après le 
passage du Ahin^ vint camper à "Wistel sans être 
inquiétée dans sa marche. L'ennemi, à la nouvelle 
de rapproche du duo de Bourgogne s'étoit retiré 
dans les lignes de Stolhofien, et se disposoit à les 
bien défendre » lorsqu'on ne songeoit nullement à 
les attaquer. 

Le duc de Bourgogne méditoit un plus grand 
projet, dont le secret n'étoit confié qu'à quelques 
ofllciers généraux : il détacha cinq mille cinq cents 
bommetf sous les ordres du comte de Marsin , pour 
aller investir Fribourg , qu'il n'avoit cependant pas 
dessein d'assiéger; et c'est la seconde fois que la 
même ruse lui réussit dans la même campagne. Le 
gouverneur de Fribourg prit l'alarme , fit brCder les 
faubourgs de la ville , et demanda du secours au 
comte d'ArcOf gouverneur du viens Brisach, qui 
kii envoya dix hommes par compagnie des troupes 
de sa gamisoui Le comte de Marsin affecta de laisser 
un passage libre au secourSf et , dès qu'il fut entré 



dani Fribotirgy il partit pour aller Inrettir Sri* 
aach. Brisach) dès la paix des Pyrénéef, étoit rcK 
gardé comme une des plus fortes places de rEurope^ 
tant par Tavantage de sa situation sur une éml- 
nencèy queipar la régularité de ses fortifications. 
Le maréchal deVauban , depuis ce temps-là , TaToft 
rendu beaucoup plus fort encore. Huit bastions qui 
sortent de ses murailles présentent un front redou- 
table du côté de Fribourg : les dehors de la place 
ne sont commandés d*aucun côté; et un roc, dont 
le sommet spacieux est bordé d*artillerie, domine 
sur tout le pays et en rend les approches très-dif- 
iiciles. La garnison étoit encore forte de quatre 
mille hommes de troupes choisies. 

Le duc de Bourgogne arriva le 16 août devant 
la place. Son armée 9 qui venoit de recevoir un 
renfort, se trouvoit alors composée de cinquante* 
neuf bataillons et de soixante escadrons. Il àvoit 
fait préparer à Strasbourg deux ponts qu*il fit jeter 
sur le Rhin, Tun au-dessus, Tautre au-dessous db 
la ville. Le maréchal de Vauban avoit la direction 
des travaux. «Il faut', M. le maréchal, lui dit le 
•prince , que vous perdiez nécessairement votre 

• honneur devant cette place. Ou nous la prendrons, 

• et Ton dira que vous Taviez mal fortifiée; ou nous 
•échouerons dans notre siège , et Ton dira que vous 
»m*avezmal secondé. On sait assez, monseigneur, 
•répondit Vauban, comment j*ai fortifié Brisach, 
•et mon honneur est à couvert de ce côté-là; mais 
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•on Ignore si voas savei prendre les vOles que j*ai 
» fortifiées; et cVsf de quoi )*espère que vous con* 
waincrei bientôt le public. » 

Le duc de Bourgogne) après avoir distribué les 
quartiers, fit travailler aux lignes de circonvalla- 
lion f établit ses parcs d^artillerie , et fit occuper la 
petite tle nommée des CadeU, que les assiégés, par 
une imprudence inexcusable, avoient abandonnée. 
On parvint, malgré le feu de la place, à y établir 
une batterie de douze canons et d*autant de mor- 
tiers, qui dévoient battre le bastion du haut Rhin, 
qu*on se proposoit d'attaquer. Le a3, sur le soir, 
lorsque les assiégés portoient toute leur attention 
sur rtle des Cadets, le duc de Bourgogne fit faire 
Touverture de la tranchée à demi-portée du canon , 
le long de la digue du haut Rhin. Il voulut com« 
mander les travaux en personne, et on le vit por- 
tant la fascine, pour animer les travailleurs, qu'il 
gratifia le lendemain de deux cents louis. Bientôt 
la tranchée fut poussée jusqu'à la portée du fusil , 
sans autre perte que celle de quatre soldats, dont 
deux furent tués sous les yeux de leur général. Le 
prince avoit concerté avec les principaux ofliciers 
un plan uniforme pour le siège , auquel il défendit 
expressément de rien changer sans ses ordres. Il 
faisoit observer partout la plus exacte discipline , et 
les habitans des campagnes ne s\ipercevoient qu'ils 
étoient dans le voisinage d'une armée que par la 
facilité de vendre leurs denrées dans le camp. 



loniqu'tt obUgeoU ii» pnyMo* & travailler pour te 
nervki? île Tarif uC'e, il leur ûiMolt payer lotMlet ioir» 
le Mlnht de ktir» tr;iyaua. Toui le# iitum 11 irliiurft 
le# trairallkur»; il ne trmivoU «ur le paMMi^e def 
troupe» nui montolent et dcncendoUini la tranchée : 
il i;oii(iM:ibit par <le# grallAcatiooN lei soldat» M en éi 
qu'il reneoniroit} il alloit le» vbiter dani le» b^Vpl- 
taux 9 et il recoffimandoit publiquenietit que Ton 
|n1t d'eux le plu» f^rand »oifi« 11 »e portoit partout 
où »a préMifM^e pouvoit ^tre utile ^ »ourent «aii» 
mile « et aux itiometi» où il étoit le moifi» attendu. 
Plu» d'une M% il »e montra, au milieu de la nuit, 
k »e» corpM'de-'garde avance'», et Ton apprit ua 
i0ur dan» le camp qu'une »entinelle venoit d'être 
tuée dan» rin»tani même que le duc de Bourgofoe 
lui parloit* Fiilèle en un mot k ton» Ir» de? oir» de 
générait ce {rrince ne lai»»oit par »on ejuietitude 
aucune eiu;u»e k la négligence; et l'officier^ comme 
le «oldaty »4Voit qu'il étoit »urveilii^« 

On ne pouvoit manquer par une »i »age conduite 
d'avancer beaucoup en peu de temp» : bienlM le 
général de l'armée impériale i qui ju»ipi'alor» étoit 
t e»té dan» le» ligne» de tf tollioflren » apprit que la plaoa 
étoit déjà pre»»ée ; il voulut tenter le pa»»age du 
llliin ; mai» le duc de Bourgogne y avoit pourvu. 
Te marqui» de Hailly qui commundoit un corp» de 
troupe» »ur le canal de Mol»heimt rompit le poflt 
que le» ennemi» avoient con»truit ; et, eoutenu de 
Iroi» mille clievaua que lui envoya le due de Bout- 
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gagne 9 11 ôt a aus aitlégés toute aipéranco de reoe* 
voir du feoouri. 

Cependant le ilége le pouiiolt aveo une ardeur 
incroyable* Le 3 de leptembre» le duo de Bour- 
gogne voulut commander en perionne Tattaque 
d*une redoute qui fut emportée* Lei antlégtSi avolent 
été contraint» d*abandonner tou* le» ouvrage» ex« 
térleur» de la place. L'artillerie avoit ruiné leur» 
muraillei en pluiieur» endroit», et tout leur canon 
étolt démonté. Le gouverneur, craignant que la 
ville ne fût emportée d*a»»aut , lit battre la chamade 
le 6 du même moi», après quatorze Jour» de tran-* 
obée ouverte. Le duc de Bourgogne ne crut pas de« 
voir »o rendre dlOloilo iur la capitulation qui lui a»* 
iuroit une place de cette importance : Il aocorda À 
la gurnlion la stérile consolation de sortir taml>our 
battanty'mèobo aUumée ; et il »*obligea de faire con- 
duire les blessés jusqu*& la ville la plus voisine : ca 
qui fut exécuté le lendemain. La garnison 1 qui éloit 
encore forte de trois mille hommes, défila sous les 
yeux du duc de Bourgogne. Le gouverneur qui la 
soivolt, ayant mis pied à terre, s*approcha pour sa- 
luer son vainqueur. iMa consolation, lui dit-il» 
«dans le malheur de n'avoir pu sauver une place 
»sl importante pour TemperQur mon maître, o*est 
•de ne Tavoir livrée qu*& un prince qui réunit tant 
»de oondulto & tant do valeur. « 

Le 1 1 , le duc de Bourgogne fit son entrée dans 
la vUle , et alla droit & la principale église , pour 
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Tendre grâces à Dieu du succès de ses armes. Il visita 
ensuite les remparts ; il donna ses ordres pour la 
réparation des brèches : il entra dans les arsenaux 
et dans les magasins , qu*il trouva remplis de toutes 
sortes de munitions de guerre et de bouche* Il n*y 
manquoit que des pierres à fusil ; et c*est une des 
raisons qui avoient fait craindre au gouverneur de 
a^exposer à un assaut. 

Ces nouveaux exploits du jeune héros comblèrent 
de joie son aïeul. « Je suis d*autant plus sensible à 
»cette conquête, écrivoit le monarque» qu'outre les 
• avantages que je puis en tirer dans la situation 
t présente des affaires, ce siège a été conduit par 
»mon petit-fils qui , dans cette expédition , a mar* 
•que toute la fermeté, Fintelligence et Tapplication 
nqu^on auroit pu désirer dans un capitaine expé- 
•rimenté. » La prise de Brisach fit le su|et d*une 
médaille, où Ton voit le duc de Bourgogne à che- 
val, tenant à la main le bâton de commandement, 
et regardant la ville. La légende porte : Expeditio 
dueis Burgundiœ; l'exergue : Brisaeum eaptum, 
VII septemériê mdgciii. Prise de Brisaeh par 4e 
duc de Bourgogne, ie y de septembre 1703. 

L*empereur se montra très-sensible à cette perte, 
et déchargea son chagrin sur les comtes d*Arco et 
de Marsigly , Fuu gouverneur, Tautre commandant 
de la place : on leur fit leur procès. Le premier fat 
condamné à avoir la tète tranchée : Marsigly fut 
dégradé des armes ^ et vit son épée cassée par la 



iMin du bowreftu; rifuwr qui fal d'auUnl phM 
déMpprottv^» qu'elle conlfMloit davanliige avec 
ceM kouté encouraseanle que témoigiKril loujourt 
l4NUt4e-Grand à un officier qui avoil été rnalheu* 
MUS « OU même imurudenl dam une artion ou ^*»« 
b défenee d\uie plaoe* 

Celle campagne, mieux que b précMeule eu- 
eore» porta iutqu*aux eilrémiléi de l'Europe b 
réputation du duc de Bouifosue. Le» kialoriena 
ft^uçaitel étrangert» ceux mémo det iialion» eonlro 
biqueliei il laitoil b guerret ê'aooordent ici pour 
rendre hommase à ara ?erlua militairet* « La dUB* 
»culM d'un tel «Mige t diteni les Mémoires de Taca* 
»démie> parut au jeune prince un ob}ei digne de 
»aa gloire. 11 fit ouvrir b tranchée, il »e mit à b 
iiete de» travailleur!, poHa lui-même b fascine, 
•et ne passa aucun jour sans se montrer aux en« 
•droits les plus eiposés. Enfin sa présence, son 
•courage, son ardeur, ses libéralités firent telle* 
«ment avancer bs travaux, qu'après Ireiae iours 
»de tranchée ouverte , bs assiégés, voyant tous 
•burs dehors empoHês, et une grande brèche au 
•corps de b place, la rendirent par capitulation* s 

Liiislorien du siècJe de Louis XI Y, qui nous 
montre b duc de Bouigogne daiM les armées, plutét 
comme témoin que comme agent, auroil pu dire 
avec un auteur espagnol : « On fut étonné de l'in* 
•trépidité et de b vaste capacité de ce ieune héros; • 
eu comme les historiens holbndats : t U avoit un 
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nifkï mérite 9 beaucoup d^esprit , un génie même su* 
»périeur , des manières aimables. 11 s*étoit attiré Fa- 
» mour et l'estime des troapes. . • Dès Touverture de la 

• tranebée 11 fit parotlre une intrépidité héroïque , et 
»mème une capacité extraordinaire. Il fut présent à 
» tout ; et Tannée s'étonna de lui trouver la fermeté^ 
•rapplicatlon et la prudence d^un vieux général. » 
L'on eût pu ajouter encore qu'une rare modestie 
relcvoit ces grandes qualités dans le duc de Bonr* 
gogne. Ce prince ^ en rendant compte au rot du 
succès de son entreprise ^ s'oublie lui-même; Il ne 
parle que des braves qui l'ont secondé ^ nonmuint 
les officiers et les régimens qui se sont distingués, 
t Nous avons pris cette place , écrivoit-il là madame 
nde Maintenon, en bien moins de temps que nous 

• n'osions l'espérer d'abord. Si nous ne continuons 
•pas 9 ce sera faute de moyens , et non de volonté. 
»11 me semble cependant qu'on propose au roi d'as* 
usez bons cxpédiens pour continuer heureusement 

• un si beau début.... Vous aurez sli^ madame > que 

• je lui demande aussi mon retour, à condition de 
•revenir dès qu'il y aura quelque chose à faire. J'ai 

• des raisons solides qui me justifient de celles qu'on 
•auroit pu soupçonner de quelque autre côté, peut- 
•étre aussi touchant 9 mais pas si Juste en temps 
•de guerre. Je crois que ^us m'entendez à demi- 
•mot. «Il vouloit parler de sa tendresse pour la 
duchesse son épouse. Le motif déterminant de son 
voyage à la coar^ éloit de s'expliquer dans le con- 



Mil sur lei moyens de prolonger la campagne avoo 
avantage t et cl*engager le roi à conientir au sMge 
de Landau que lu cour n*éto&t pat d*avis qu*on en« 
treprlt, parce que la belle saison étoit déjà avancée. 
Le duc de Bourgogne > en quittant Tarmée » en 
remit le commandement au maréchal de Tallard, 
et partit pour Fontainebleau , ob 11 arriva k la Uo 
de septembre. Le roi lui flt raccucil que méritoit 
sa bonne conduite ; et , sur le plan qu*ll développa 
au conseil, le siège do Landau fut résolu. Le prince 
se flattoit bien d*en avoir la gloire. Mais le roi lui 
dit : qu*ayant appris par Dénonvillei dont le témoi- 
gnage ne devoit pas lui être suspect, qu^il s*étoit 
exposé en jeune homme au siège de Brisaob , il ne 
eonsentirolt pas qu*il commandât celui de Landau. 
Le reproche étoit plus flatteur qu*humlUant pour 
an Jeune guerrier, et le duc de Bourgogne croyoit 
n*avoir besoin pour se |ustifler que d*opposer la 
nécessité, pour celui qui commande, do parler 
d'exemple à ceux qui obéissent. Mais le principe 
même sur lequel il inslstoit ne servit qu*à affermir 
le rot dans sa détermination. Le prince alors écrivit 
en ces tevmes au maréchal de Tallard : «Ce courrier, 
• U. le maréchal, vous annonce deux nouvellea 
•bien différentes : la première , qu*il vous est per« 
•mis d*assièger, oVst-à-dire , de prendra Landau; 
•la seconde, que je ne serai pas témoin de vos 
•belles et bonnes opérations. DénonvUle, à force 
«de crier que ie me mettols à rembouchure du 



• misuêqucif et que c'ett par miracle que fi 
9 reveau de rarméey eut venu à bout de le pe 
•der au roi et Â la ducbeMe. Je croi» néaDB 
»ii*avoir fait que mou devoir 9 et je ne voudra 
•nouii» paroltre dan« une armée pour en faire n: 
M Je iuif nùr que voua ne manquerez paa d 

• rendre plu« de juitice dam roccagion. Il n 
«reftte qu*à regretter de n'être pa» auprès de ' 

• i*entenda de eoriis^ car j'y «ui» toujours de c 
•et mou amour'-propre emaie de me console 

• me rappelant que nous avons concerté enM 
•le projet que voua ailes exécuter* Vous et I 

• Vauban y avez mis plus que moi; mais enfi 
•fourni mon contingent 9 «k raison de mon 1 
«ricncci et cela me flattera toujours ^ quand 

• prendrai la réunslte. » Kn efl*et on [>ouisa le 
suivant ie plan convenu avec le duc de Bonrgc 
la place fut priMC^ et Farni^^e française rem 
dans la plaine de Spire une victoire complet 
celle de» confédrr/fs, commandée par le prin 
liesse -Cassel, qui fut depuis roi de Suède. ' 
nouvelle parut renouveler les regrets du di 
Bourgogne ; mais il se consola , en disant qu 
tdi été présent, il auroit pu 9 par un excès de 
caution , eui|>£clier qu'on ne livrât la bataill 
on lui d«>it en effet la justice de dire : qu'il 
montra jamais moins circonspect lorsqu'il f 
exposer le sang de ses soldats, qu*intrépide q 
il s'agissoil de s'exposer lui-même. 



Ce«t à celle année i^oS» et non pas à» la sui- 
vante» comme Tavance M. de Voltaire t que l*on doit 
rapporter la mort de ce prisonnier extraordinaire , 
connu sous te nom de VMom^ie an masque de fhr. 
Il mourut le lundi 19 décembre» et fVil enierré ' 
le lendemain > non pas la nuit» mais à quatre heures 
du aoir» dans le cimetière de la paroisse de Saint- 
Paul, On paya quarante francs pour son enterre- 
ment. Ce prisonnier» de VWt do Sainte-Marguerite» 
où il étoit gardé par M. de Saint-Murs» fut transféi^k 
à la Bastille » lorsque Saint-Mars en fut fait gouvet^ 
neur. On lui avolt fait misùMer un a|Sparreihent 
Le gouverneur ne paroissott devant lui qu'avec des 
démonstrations d*un grand respect : il le serS-ott lui- 
même « ou te iïiisoit servir par son ma{or Eosarges, 
Ce prisonnier portoit toujours un masque de Ve- 
lours noir» que Ton couvrait d*un masque de feir» 
quand il traversoit les cours de la prison. Aprèli 
sa mort » on brûla généralement tous les meubles 
et effets qui avoient été à son usage : on gratta 
les murs de son appartement : on en changea tes 
croisées » dans la crainte quHl nVût écrit soh liom' 
en quelque endroit. Le P. Griffet» dans son traita 
^0$ preuves He fhUtûire» parott ne pas doutei^ qutf 
ce prisonnier ne fût le comte de Yermandois, ef 
il s^appuie sur des probabilités satisfaisantes. Oh 
homme des plus instruits des secrets de la coiir de 
Louis XIV rassure positivement Ce jeune prince » 
selon lui 9 menoit une vie très-déréglée » et se mon- 
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troit d^uis long-temps incorrigible. Il alla un jour 
jusqu'à porter la main sur Monseigneur ^ qui de- 
manda justice de cet attentat. L'affaire fut agitée 
dans le conseil 9 et quelques ministres opinèrent 
pour la peine de mort ; mais le roi s'en tint à l'avis 
plus modéré 9 de le faire enfermer pour le reste de 
sa vie, en publiant qu'il étoit mort. Le jeune prince , 
en conséquence» fut conduit à l'armée qui étoit 
alors en Flandre. A peine y fut-il arrivé que, pour 
éloigner ceux qui eussent eu envie de lui faire visite, 
on répandit-le bruit qu'il étoit attaqué d'une mala- 
die pestilentielle, et bientôt après qu'il étoit mort 
Cependant ou le conduisoit secrètement à la prison 
qui lui étoit destinée. Comme il ne manque jamais 
de cadavres dans une grande armée, on en mit un 
dans un cercueil qui fut conduit à Arras; et le pré- 
tendu comte de Vermandois fut enterré dans le 
chœur de la cathédrale, avec une épitaphe qui lui 
attribue des vertus que tout le monde sait qu'il n'eut 
jamais. 

Le fait ainsi raconté explique comment a pu se 
trouver en France un prisonnier d'un rang illustre,, 
•ans qu'aucun homme de marque eût dbparu ni 
en France ni en Europe. Il est d'ailleurs démontré 
par les dates que ce prisonnier peut avoir été le 
comte de Vermandois, et qu'il ne sauroit avoir été 
aucun de ceux que l'on a depuis soupçonnés. On 
satisfait à ceux qui demandent : Pourquoi l'on fil 
mystère de cet emprisonnement , et pendant la vie, 
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cl eiiroro aprèt la mort du priucoPen répotidant: 
que la roi ne vA«ilut |>«» divulguer t par TéoUl de lu 
punition, l*outrage fait à l'héritier de la couronne t 
ni f*expo«er À de» «olllottationii qu*il ne pouvoit pat 
écouter, ni lulMcr dan» rincertilude Tétat do la 
leune prinoeiMe aœur du comte de VermandoiSf 
qui dovenoit héritière dea bienu de ion frère. Le ae* 
oret devoit être également gardé après ia mort du 
pritonniort pour la première deii raitona que oou» 
avoua delà rapportées t et parce que c*eùt été aflllt- 
ger, par celte étrange nouvelle » la scour du prince* 
et la duchesse sa mère qui exploit alors, par la 
plu» édinante pénitence, le scandale de sa vie pas- 
sée. Lt* prisonnier enterré à 8aint-Paul, est nommé 
au rcgitilre des sépultures Marchiaii « dans lequel 
nom se trouve Hh amiral ^ et le comte de Ver» 
mandois étoit amiral de France. 

Le duc de |Bourgogne , depuis i^oS |usqu*en 
1708, ne commanda plus les armées. La duchesse, 
sa femme, donna en 1704 un prince à la France, 
qui fut nommé duc de Bretagne. Le duc de Bour- 
gogne sentit en bon é|K>ux le doux plaisir d*ôtre 
père. La nation At éclater sa |ole par des transports ; 
et le roi parut au comble de ses vœux. Comme on 
éloit en guerre avec le duo de Savoie , le nonce de- 
manda à Louis XIV , s*il ne trouveroU pas mauvais 
qu'il Informât ce prince de rheureiise délivrance de 
sa fille P « Madame la duchesse de Bourgogne vous 
»en sera obligée, répondit le roi ; mais celui qui a 

y- 
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•assez pea de naturel pour faire la guerre à ses pro^ 
»pres enfansy doit être peu tmiché de la naissance 
i»d*un petit-fils. » Cependant , s*éleyanf génëreuse- 
nent au-^mus du ressentiment , il se détermiDa à 
lui écrire lui-même. Le duc de Bourgogne lui écrivit 
également 9 et le maréchal de Vendôme «qui corn** 
mandefit une armée en Piémont , fut chaîné de lui 
faire parvenir ces lettres. 

Bientôt cette joie universelle de la Prawce fut 
troublée par la perte de la bataille dVeclistet , 
qu'on peot regarder comme le terme îles prospérités 
de Louis XIV. La campagne suivante ^ "sans être 
aussi funeste que la précédente, ne ftil potot ben^ 
reuse pour la France , qui eut à se défendre et 
centt« les ennemis du dehors , et contre les paysans 
révoltés des Gévennes , appelés eatmsardSf parce 
qu'ils mettoient une chemise par-dessus leur babit 
pour se reconnottre dans le combat. Ils entirete- 
noient des intelligences avec les ennemis, dont ils 
recevoient des secours d'argent par Genève. On 
leur avoit aussi promis d'Angleterre et de Hollande 
des chefs capables de les commander; et ils ne se 
prômettoient rien moins que le soulèvenaent do 
Languedoc et du Dauphiné. 

Louis XIV fut obligé d'employer successivement 
trois maréchaux de France et des corps de troupes 
réglées contre cette ouiaille qui, souvent dissipée , 
n'étoit jamais vaincue. On vit le maréchal de VA- 
|ars iraitet awa le nommé Cavalier qni > de garçop 
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boulanger» éloil dovfou général d^amée. Ce nou- 
veau Spartacu» fut créé colond d*un régiment 
formé de les ioldata camUardst et en cette qualité 
présenté à Louis XiV , qui ne put t^empécher de 
hausser les épaules , en voyant le personnage qui 
avoit osé lui faire la guerre. Le maréchal de Ber- 
wick qui succéda aux maréohanx de Yillars et de 
Mont-ftevel, extermina enfin les derniers restes de 
cee révoltés. Ayant apprb h Montpellier qu*un 
nombre des plus déterminée» et Li plupart de leurs 
chefs s'étoient introduits dans la ville à dessein de 
soulever la populace, et de se saisir de sa personne» 
s*ll étoit possible; il fit fermer les portes de la ville» 
et ordonner à son de trompe à tous les bourgeois», 
sous peine de mort » de faire sortir de leurs maisons 
tous les étrangers quels qu'ils ftissenl. Par cette 
pri^cantion aucun camisan) ne lui échappa. Le 
nommé Catinat, un de leurs chefs, eut Taudace de 
dire au maréchal de Berwick, que le traitement 
qu'il lui feruît, scroit fait par représailles au maré- 
chal de Tallard, prisonnier en Angleterre depuis la 
hataîlie dllochstvt. Ce qui nVmpécha pas qu'il ne 
fût brûlé vif, comme sacrilège et assassin. Le roi 
eût désiré (|ue Ton pût ramener ces misérables par 
la douceur; mais le maréchal do BcrwIcL, con- 
vaincu par Texpérience du passé que les amnisties 
et les bienfaitii même ne faisoient qu'augmenter 
Taudace de ces âmes féroces» ne leur proposa plus 
que des roues et des bûchers; et il faisoit faire le 
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protïès à tous ceux qui tomboîent vifs entre les 
mains de ses soldats. « Je puis protester en homme 
«d^hoiineur, écrit-il dans ses Mémoires, qu'il n*y a 
> sortes de crimes dont ces camisards ne fussent 
«coupables. Ils joignoient à la révolte, aux sacri- 
»léges> aux meurtres, aux vols, et aux déborde- 
»mens des cruautés inouïes , jusqu'à faire griller 
»des prêtres, éventrer des femmes grosses , et rôtir 
»1èurs enfans. » Et ces scélérats se disoient les 
apôtres du saint Évangile , et donnoient pour raison 
de leurs excès, que le roi, par la révocation de 
. redit de Nantes, les empéthoit de le professer dans 
sa pureté. Leur cri de guerre étoit : Liberté de 
cênscience , point dfimpâts. 

La campagne de 1 706 fut une des plus malheu- 
reuses du règne de Louis XIV, moins encore par 
la perte de la bataille de Ramiilîes , que par le dé- 
couragement qui en fut la suite. Le duc de Yen- 
dôme, qui remplaça en Flandre le maréchal de 
Villeroy, eut peine à s*y soutenir cette année ; et la 
suivante, le duc de la Feuillade fut mis en déroute 
devant Turin , et perdit en un seul jour les succès 
de deux campagnes. On osa écrire que la duchesse 
de Bourgogne avoît gagné le général français, qui 
lui avoit promis de ne point prendre la capitale des 
états de son père ; mais la conduite qu'avoit tenu 
la Feuillade pendant la campagne le justifioit assez 
de ces imputations grossières. 

Les avantages de Tannée 1 707 auroient pu réta-» 
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bUr les affiiireff ii ellef euMent été molni déran- 
gée» par le» campagneu précédenlet. Le maréchal 
de Eerwick gagna en Espagne la fameuae batailla 
dUlmanxa : le duc d*Orléans prit Lérida, et lea 
alliés échouèrent devant Toulon. Le duc de Saroie, 
qui connoiMoit Tiinportance de cette placer avoit 
voulu en eommander lui-même le siège. Il étoit 
Sfcondé par le prince Eugène et quarante mille 
hommes de débarquement. On n*avoit point d*ar« 
mée à leur opposer. Il fallut en composer une à la 
hâte y en aflbiblissant celle que le duc de YiUarf 
commandoit en Allemagne » en dégarnissant les 
places, et en mettant les nouvelles milices en cam* 
pagtic. Tout le monde convenoit qu*un pareil corps 
dr troupes n*étoit pas en état de résister aux forces 
de^ ;illiés, et Ton s*étoit épuisé pour le former. I#a 
seuh; ressource que put imaginer le conseil > dans 
cette extrémité » fut de donner pour chef à cette 
armée le duc de Bourgogne qui avoit la confiance 
et l*aflection des troupest et dont les armes |us- 
qu^alors avoient toujours été heun^uses. Le ieune 
prince 9 quand on lui demanda son avis» répondit 
qu*il éloit prêt à recevoir lÀ-dessus les ordres du 
roi 9 et qu'il seroit ravi de pouvoir lui être de quel- 
que utilité. «C'est ici 9 mon fils, lui dit Louis XIV, 
#une de ces occasions où nous devons à la notion 
•de nous montrer nous-mêmes. Vous ire^ prendre 
• le commandement de l'armée; mais songec que 
«vous me donneriex du chagrin » si l'apprenois que 
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9 VOUS vous exposaifties comme vous ave« fait d^ 
•y^iit Brisach. » Le prince Tasiura quUl régleroit 
ia CQAduite fur celle que liendroit le duo de Sa- 
voie; et 4eui( jours après il se mit en route pour la 
Proy^oce. Quand il prit congé de la duchesse sa 
feiQme : « lié l^ieuf madagAe» lui dit-il en riant i 
9avrefr-vous le courage àfi prier Dieu pour un mari 
»qui va combattre contre votre père? pries du 
s moins pour Tun et pour Tautre. » La prinoease ne 
lui répondit que par ses larmes. L*arméej qui avoit 
désigné le duc de Bourgogne pour son général 
avant même qu*il n'en fût question à Versailles i se 
crut invincible lorsqu'elle apprit qu'eUe alloil ra- 
voir pour chef; et le bruit de sa prochaine arrivée 
>eta k découragement et la terreur dans Tannée 
des confédérés ; en sorte que le duc de Savoie leva 
le siégea la hdle^ avec le cliagrin d*avoir fait iau- 
Ulemcot dUmmen»08 dépenses , et perdu quatone 
miUe hommes dans celte teutaiivo. Comme le duc 
de Bourgogne n'avoil d'ordres que pour le secours 
de TouUtfi et la sûreté de la Provence» dès qu'il ap- 
pirit la levée du siège et l'éloignement de la flotte 
anglaise» il reprit la route de Versailles; et l'ofi 
iugea qu*ou cette occasion U avoil été plus glorieuji 
peur lui de n'avoir pas vu l'ennemi» que de l'avoir 
battu* C'est le compliment que lui faisoit le duo de 
Noailles : « Il est vrai» lui répondit .le prince» que 
»|*aurois eu beaucoup de plaisir de reconduice 
» M. de Savoie Jusque ches lui ; mais il valoit raieus 



PBAB DE LOUIS XV. * iS^ 

•encore qu*il s*eo alUt «u plus vite comme il a 
nfoit. « 

Ces avantages commençoiont à ranimer les cou- 
rages. La France » que ses ennemis croyoient épui- 
sée par ses pertes, et par ses succès mémoy vonoit 
de fournir au roi d'Angleterre une flotte comman- 
dée par le chevalier de Forbin, pour tenter une 
descente en Ecosse, où il étoit appelé par le vœu de 
loiss les catholiques. Louis XIV faisoit en même 
temps d'immenses préparatifs de guerre; et, au 
commencement de Tanne^e 1 708 , il mit quatre ar- 
mées en campagne : une sur le Rhin , commandée 
par le maréchal de Berwick ; une en Dauphinéf 
sous les ordres du maréchal de Villars; une troi- 
sième en («atalogne, sous le duc de NoaiUes; et la 
ql1nlri^nle en Flandre, où devoit être le principal 
théitre de la guerre. Le duc de Bourgogne en eut 
le commandement. 

L'on ne doit donc pas attribuer, comme le fait 
M. de Voltaire, au dicnuragtfnent ffènérai de la 
France, à Vextréine confiance des alliés, et à ia. 
prise de Lille qui n*étoit pas encore assiégé , Tau- 
dacieuse témérité d'un aventurier, qui s'étoit mis 
^n tétc d'enlever Monseigneur ou le général de 
Tarméo de Flandre. Le trait * est asses singulier 

* Lei circonitanceii de ce trait Nunt fort diflerentcn dtt collet 
qu'il s plu à M. (le Voltaire d'imiiginer. Sdloo lui, ecttc •ven- 
tur« te pMis »f>ré$ /« ffriiê de LiiU, premièro fauiietd : elle ae 
pacis le 94 insn ; Lille ne Ait Muégt^ que le 1 % août ; et le «i^go 
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pour trouver ici sa place. Le nommé Quintemi 
Français de nation, après avoir été valet de. pied 
du prince de Gonti, avoit quitté la France pour 
entrer dans la musique de Télecteur de Bavière. Il 
s^étoit ensuite engagé au service de Tempereur ; et 
il étoit parvenu jusqu*au grade de colonel. Quintem 
partit d* Ath y avec trente hommes qui avoient ob- 

en dura quatre mois. La terreur étoit dans Paris, lecoade 
fautffLté : on «avoit alors dans Paris que Louis XIV mettoit 
quatre armées en campagne. Ce furent des officiers qui fircni 
ce coup hardi, troisième fausseté : ce furent des soldats , com- 
luandés par quelques officiers. lis étoient au service de Hol* 
iande , quatrième fausseté : ils étoient tous au service de l'em- 
pereur Joseph. Presque tous étaient Français, cinquième faus- 
Heté : il n'y avoit de Français parmi eux que le seul Quintem 
leur chef. Forcés de choisir une nouveUe patrie , sixième faut* 
seté : aucun d'eux n'avoit été forcé de quitter sa patrie. A cause 
de ia révocation de Védit de Nantes, septième fausseté. Le seul 
Quiutcm, qui avoit quitté ia France, ne Ta voit pas fait à cause 
de la révocation de l'édit de Nantes, il n'étoit même pas pro« 
testant. Ili« pénétrèrent de Courtrai, huitième fausseté : ce fut 
de la ville d'Âth. Jusqu'à l'avenue de FersaiUes, neuvième 
fausseté , ils ne vinrent que jusqu'à Sèvres. Presque sous 4es 
fenêtres du château, dixième fausseté, qui enchérit sur la pré* 
cédente ; ia chose même se pattsa en deçà du pont de Sèvres» 
du côté de Paris. Us pénétrèrent, parce que ie chemin de Pé» 
ris étoit presque ouvert, onzième fausseté : la France étoit si 
peu ouverte, qu'ils n'y entrèrent qu'avec des passe- ports , et 
qu'ils n'en purent sortir. lis prirent ia chaise du marquis de 
Béringhen pour cède du Dauphin, douzième fausseté : le mar- 
quis de Béringhen n'avoit pas de chaise, il étoit dam un car- 
rosse du roi. lis eurent ia politesse de lui chercher en ohûmim 



Irnu des p{iMa-|>ort9 sous dWers prétextes. Il» eii- 
Irèreot an France i^ar trois routes dlITéreutes» et se 
rendirent « |H>ur Texécution de leur dessein» dix 
dans la forêt de Chantilly ^ dix à 8aint-0uen » et dix 
i\ Sèvr68* Le a4 mars» entre huit et neuf heures 
du soir» un des dix qui ooeupoient le chemin de 
Versailles ayant i^econnu un carrosse du roi tira un 
coup de pistolet « suivant le sif^ual convenu « et 

WM f44i*4tf tU f<t»«l#A tmùèmf (^ui»elt^ : iU «voit>nt c«^U<^ ch«wo 
à» pemite. TWa «^cmmuMi d^ $«<mf^ j, quntoriième fduMeté : 1« 
i«in(^» »v i'ouvuiiitt à lM«»er rt>pu«er B^riughea pendant, trois 
heures. Ix^ f^$v9 d^ roi etmrMimmt mff4s im» : 1? ffr^tHÙt^ 
^^mytff fu$ il^*vr^> quiaiième fnuMeté : Téeu^er ne (Vil dt*Hvn$ 
^tt^à trente IWue» de ?«ri» , mm p«r le» p«ge« du roi , nuU pwr 
un ninn^chiftl de« h^i» du régiment de làvrv. <>«i«I^hm mi- 
m à k^ s f4m l«rU %U iiitr(»«#t»| f>ris U />4iM|^m > »ei»ième faut* 
9etè ; le I>«uphin étuît «ku^ A Vei^Mlle», de retuurd une chaîne 
•u d«îm \\\x\\ avuit l^îte, rupr^^-mîdî, avet^ le due de Eerry. 
H mr^rivoit apr^ Bérin^h^i^» dîx-»eptièuie f«u»:»etè : on »up- 
pote <|ue B<^ringhen , )ur»quHl tut arrêté , arrivoit à VenuùUe* i 
et il «Ikùt au contraire de Ver»aîllea i^ Faii». 1<» Dm¥p>Mn «*«« 
«•il fii'im^ S9%iU $mnh» dix-huîtîème TauMetè : outre <)ue par 
le fiiit le Dauphin «^ttùt alor» à Ver»aiUe«« outre qu'un Dauphin 
ne ae trouve paa en route en pleine nuit avee une »eule garde \ 
M. de Chamillard a voit reçu depui» peu de iour» une leUrr ano< 
nynie de Flandre « qui lui donnoit a>i> qu'on inêditoit l'enlève- 
ment de Monseigneur ou du due de Bourgogne : et » quoique 
lavia l\&t peu ifrtiaeroblable* le roi avoit ordonné qu'on doublât 
V» détaehemen» de» gardea du cxu'p» qui aeeompagnoieut le* 
prtnee«« C*Mt ainai que M« de Voltaire a le talent de dénaturev 
le» Î^U dan» leur» cinHm»tant^» , quand il leur fait itiice i^mi 
le fond. 
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courut à toute bride pour rejoindre les neuf autres, 
quiétoientcn embugcade en deçà du pont de Sèvrei 
du côté de Parto. Les commis du pont, qui avoient 
entendu le coup de pistolet , avoient fern^ la bar- 
rière : ib arrêtèrent le cavalier qui se pir^sentoit 
pour la passer ; et, s'apercevant de son embarras* ils 
le remirent entre les mains d'un brigadier de la 
prévôté. Bientôt après, le carrosse arriva au lieu 4e 
Tembuscade : Quîntem, qui étoit de cette troupe, 
fit arrêter un palefrenier qui portoit un flambeau, 
mit la tête à la portière , et dit d*un ton d'assurance 
et d'honnêteté au marquis de Béringhen , premier 
écuyer du roi , qui se trouvoit seul dans le carrosse: 
a Qu'il Tarrêtoit par ordre exprès de sa majesté;» 
et, le prenant par le bras, il le fit monter sur le 
cheval d'un second palefrenier qui suivoit la voiture. 
Ilcongt^dia le cocher, en lui disant : « Qu'il ne s'in- 
r quiétât de rien ; que tout se faisoit par ordre du 
»roî. n II prit ensuite la route du bois de Boulogne, 
il le traversa , et se rendit à tonte bride à Saint- 
Onen , où une chaise de poste l'attendoit. Il y 
monta avec son prisonnier, et donna ordre à sa 
troupe de se séparer, et de gagner la route d« 
Flandre , qu'il prit lui-même. Louis XIV, informe 
du fait, h dix heures du soir, fit sur*le-champ ex- 
pédier des ordres pour qu'on garddt les passages 
sur les routes de Normandie, d'Allemagne et de 
Flandre. Quintem étoit à peine sorti de la forêt 
de Scnlis, qu'il entendit sonner le tocsin dans plu- 
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sieurs villages. Cependant» sur ce que lui repré- 
senta le marquis de Bérlngheui qu*il se trouvoit 
extraimlinaireinenl fatigué 1 il eut la complaisanoe 
de s*arrèter pendant trois heures 9 près de Cotn- 
plègne» pour lui laisser prendre un peu de repos. 
11 continua ensuite sa route )usqu*à la petite ville 
de Ham en Picardie. Mais à peine en étoit-il sorti 
que» sur les ordres de la cour» le marquis de Ca- 
nlsy 9 qui commandoit dans la place » le fit |>our- 
suivre par un détachement du régiment de Mvry, 
qui rattclgnitàmiedemi^lieue de la ville. Qulntem, 
prisonnier à son tour 9 fut conduit à VersaUlos; et 
le roi remit son sort à la discrétion de son écuyer, 
qui fut lui-même aasea généreux pour lui par- 
donner. 

Cette aventure» quoi qu*en diiie rWéstoricn du 
siècle de Louis XI V, ne sera jamais regardée comme 
une preuve qtie h) chemin de Paris eût été ouvert 
aux ennemis : elle annonce même le oontralre. Kt, 
en effet» toutes nos villes en ce moment étoient 
pleines de soldats. L*armée seule destinée pour la 
Flandre devoil être forte de cent mille eouibaltans. 
Le duc de Bourgogne on prit le commotidcmont au 
oommencemcnt de mai. Le duo de ierry son frère 
falsoit sous lui ses premières armes» et le roi d*An- 
gleterre, dont rentreprise n'avoit pas réussi» ser- 
volt aussi dans son armée on qualité de volontaire» 
sous le nom de ohevatiêr de SaifU»Géôrges» Le duc 
de Vendôme et le maréchal do Matignon comman- 
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doient sous le duc de Bourgogne. Tout éioU cou- 
certé pour la réussite : tout ranoonçoit , suivant les 
vues de la prudence humaine; et c'est du côté 
même que Ton se promettoit les plus grands suc- 
cès que vinrent nos plus fâcheux revers. La cam« 
pagne de Flandre fut des plus funestes pour la 
France, quoique plus glorieuse encore pour le duc 
de Bourgogne que ses succès passés. 

L*armée des confédérés étolt commandée par 
Marlborough. (le général , pour se ménager rentrée 
de la Flandre française, avoit formé le dessein de 
se saisir de bonne heure du poste de Soignies. Il 
y envoya ses pionniers, soutenus d*un corps de 
troupes; mais le duc de Bourgogne, que Ton croyoit 
occupé de la revue de son armée , avoit pré- 
venu Tennemi, et s*étoit assuré de tous les pas- 
sages. 

Dès qu*il eut établi son camp , il y Ht publier une 
amnistie pour tous les déserteurs français qui s*y 
rendroient dans un temps déterminé. On fit par ses 
ordres une recherche exacte de toutes les personnes 
inutiles, qui furent sur-le-champ renvoyées de Tar- 
mée. Il fit éloigner du camp les carrosses et autres 
voitures que la délicatesse et le luxe national vou- 
loient y rendre nécessaires. Aucun colonel ne fut 
dispensé de camper à la tète de son régiment. £n 
un root, il établit un ordre de discipline tel qu'on 
n*eB avoit pas encore vu dans une armée si nom- 
breuse. cAu point, dit le marquis de Quinci, qu*UD 
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iioldal n^tiki oné insulter , même en paroles 1 un 
«laboureur du pays ennemi. § 

Le premier juin» le duc de Bourgogne, à i*eu- 
Irée de la nult« fit avanoer son armée vers Braine* 
l*Alleud. Cette marche fut jugée des plus hardif*s , 
eu égard à la position de Tennemi; mais elle se fit 
en si bon ordre, qu*on n*entroprit pas même de la 
traverser. Le duo de Bourgogne 1 arrivé dans la 
plaine où il vouloit flxer son camp , manquoit de 
fourrage pour sa cavalerie ; il usa d*un stratagème, 
pour s*en procurer. Dans le temps que les ennemis 
faisoient un fourrage gi^iéral, il détacha de son ar- 
mée six mille grenadiers 9 qui s*avancèrent vers la 
ville d*Ath , comme pour Tinvestir. Marlborough à 
rinstant fit rappeler sa cavalerie : celle du duc de 
Bourgogne qui étoit posti^e à peu de distance 9 pro- 
fitant du désordre « tomba sur les fourrageurs, les 
battit, leur enleva dix -huit mille trousses et un 
grand nombre de chevaux. Honteux de se voir joué 
par un jeune prince, le général anglais se promet- 
toit d'avoir sa revanche au premier fourrage <|ue 
feroit la cavalerie française. Le duo de Bourgogne, 
qui eu fut informé , voulut le commander en per- 
sonne; et il fit si bonne contenance , que Tennemi 
se retira sans oser i^attaquer. 

C*est au camp de Braine-rAlieud que le duc de 
Bourgogne fit la revue générale de son armée; et y 
comme la situation du lieu Tinvitoit à s*y ilxer , il 
donna tous ses soins à perfectionner ses retrandie- 
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mens f et à garnir les postes des environs qui pou- 
yoicnt lui assurer les convois , ou les couper à Ten- 
nemi. Il s*attacba ensuite à Texécution du plan qu'il 
avoit formé pour la campagne. 

Le 4 juillet, il fit deux détachemens de son 
armée, Fun sous les ordres du comte de Clréme- 
rault, pour occuper les passages de la Dendre et 
de TEscaut, et en rompre les ponts; Tautre com- 
mandé par !e marquis de Grimaldi , pour tentier la 
surprise de Gand. Gand , capitale de la flandre au- 
trichienne , est une des plus grandes villes et des 
moins peuplées de l'Europe. Grimaldi > après avoir 
marché tout le jour et un^ grande partie de la nuit, 
se trouva le 5 à la vue de la place, au moment où 
Ton en ouvroit les portes. Il fit prendre les devans 
à quelques cavaliers qui se présentèrent comm6 
déserteurs à la porte de Saint- Liévin, qui n*étoît 
gardée que par la bourgeoisie. Après ces cavaliers 
parurent quelques fantassins , qui se dirent égale- 
ment déserteurs. Quelques-uns de ces soldats, tan- 
dis qu^OA questionnoit les autres, s'assirent par 
terre > sous prétexte de lassitude, et demandèrent 
de Teau-de-vie, qu'on leur procura. On porta des 
santés aux bourgeois de la garde , qui y répondirent 
de bonne grâce , suivant l'usage du pays; et l'on eut 
grand soin de ne pas laisser manquer la-flatteuse 
liqueur. Cependant d'autres soldats, déguisés en 
paysans, entrèrent sans difficulté, et s'arrêtèrent, 
conune par curiosité^ pour apprendre des nouvellcf 
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tle Tarmée du duo de Bourgogne. Grimaldi « sur ces 
entrefaites, fit avancer le ohovalier de la Faille » à 
la tète de cent hommes de pied. La sentinelle avan-> 
cée le coucha en joue; mais la Faille, qui avoit 
été grand hailli deGand, ayant par hasard reconnu 
le bourgeois, l'appela par son nom, s*approcha, et 
lui dit de ne rien craindre, qa*il venoit se rendre 
avec les braves qui i*aoeompagnoient. Quelques 
pistoles qu'il lui laissa dans la main achevèrent 
de le persuader. La Faille s*avança sans obstacles 
jusqu'à la porte. Ceux qui étoient préposés pour la 
garder voulurent la fermer; mais les prétendus dé- 
serteurs, et les paysans qu'ils avolent introduits, 
leur présentèrent le pistolet d*unemain,et la baïon- 
nette de l'autre : ils ne firent aucune résistance. La 
Faille entra sans coup férir, laissa une garde à cette 
porte , traversa la ville, surprit le corps* de-garde de 
la porte de Bruges, et en fit lever les ponts, dans la 
crainte d'être forcé par un corps de troupes impé- 
riales campées à peu de distance de la ville. 

Le marquis de Grimaldi , averti de la réussite de 
l'entreprise, accourut à toute bride avec sa cava- 
lerie , entra dans Gand un quart d'heure après. La 
Faille s'empara des filaces et des carrefours, où il 
se tint en ordre de bataille jusqu'à l'arrivée de son 
infanterie.^La garnison, qui étoit hollandaise, se 
retira dans la citadelle, sans tenter la résistance. 
Les bourgeois , éveillés par le son du tocsin , avoient 
paru armés dans les rues, la plupart en robe de 

I. 10 
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chambre ; mais voyant tant de soldats mieux armét 
qu'eux ) et D*étant pas secondés par la garnison , ils 
prirent le parti de se retirer; en sorte qu'avant 
midi tout fut tranquille dans la place ; et dès le 
lendemain les actes publics se firent au nom du 
roi de France. 

Le duc de Bourgogne 9 en attendant Tissue de sa 
tentative sur la ville de Gand ^ ne restoit pas oisif : il 
iaisoit attaquer à force ouverte le Fort-Rouge , et 
celui de Plassendal, qui furent emportés. La con- 
quête de Bruges lui étoit comme nécessaire pour 
assurer la première : il en ordonna le siège. Le 
bruit qui s'étoit répandu de la prise de Gand avoit 
jeté la terreur dans la place; en sorte que les bour- 
geois ^ dans la crainte du pillage 9 s'ils s'exposoient 
à un assaut , obligèrent le commandant à capituler. 
Il fut arrêté que Bruges se rendroit dès que Ton 
auroif des nouvelles certaines de la prise de Gand : 
on en reçut le jour même. La capitulation fut exé- 
cutée f et le comte de la Mothe introduisit garnison 
française dans la ville. 

Le reste de la campagne ne répondit pas à ce beau 
début. Le duc de Bourgogne avoit sagement résolu 
d'assiéger Oudenarde , et de poster son armée entre 
l'ennemi et ses nouvelles conquêtes. 11 s'avança sur 
quatre colonnes 9 passa la Senne à Lembeck et à 
Tubise, et la Dendre à Ninove. Son arrière-garde^ 
conmiandée par Biron et Saint-Maurice, repoussa 
un corps de troupes ennemies qui tentèrent de lui 
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disputer l6 paMage de cette rivière » et rarmée alla 
camper à Lède y sa droite sur la chaussée d'Aiost à 
Gandy et sa gauche sur la rive de TEscaut. 

Marlborough y craignant les suites de ces premiers 
succès , et pour âtre en état de tenir la campagne 
dqvant le dtic do Bourgogne, crut devoir réunir & 
son armée ccile que le prince Eugène devoit com- 
mander sur la Moselle; en sorte que le ii juillet 
deux cent mille oombattans ^bordèrent les rives de 
TEscaut , se cherchant pour en venir aux mains. Le 
duc de Bourgogne, occupé d^aulres soins, s*étoit 
déchargé sur Vendôme du celui d*éclairer la marche 
do Tarmée confédérée; et Vendôme apprend que 
rennemi parott, lorsqu*il le croit encore éloigné de 
deux journées. Sur les quatro heures du soir les 
armées se trouvent en présence, Taction s*engage 
tumuituairement dans un endroit marécageux , cou- 
pé de haies et de fossés, où les ennemis avolent 
embusqué des fusiliers. Notre cavalerie , exposée k 
un feu meurtrier, ne pouvoit agir que par pelotons* 
Ycndôme , désespéré de sa faute, cherchoit le péril, 
s*y livroit sans ménagement; et eût mérité les plus 
grands éloges , s*il sufiisoit , pour un maréchal de 
France , de se montrer soldat eu un jour de bataille. 
Plusieurs oUiciers , à son exemple , firent des pro- 
diges de valeur : on s^empara de quelques pièces 
d*artillerie , et Ton remporta de petits avantages 
dans de petits combats. 

Cependant le prince Eugène , ayant fait couler 

10. 
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une parHe de sa cavalerie par des chemins creux , 
vint attaquer Farmée française par le centre , du 
c^té de Noringhem, où commandoit le duc de Bour- 
gogne. Le premier choc de Tennemi ébranla plu- 
sieurs de nos escadrons. Le duc de Bourgogne 8*en 
aperçoit , s'avance pour les soutenir , à la tête 
d'une partie de la maison du roi. Le prince Eugène | 
qui reconnoît le duc de Bourgogne et le roi d'An- 
gleterre j fait manœuvrer sa cavalerie pour les 
envelopper ; mais les chevau-légers et la gen- 
darmerie surviennent, le roi d'Angleterre se met à 
leur tète ^ pousse le prince Eugène j et le remène 
battant jusqu'au gros de son armée. Deux esca- 
drons de gendarmerie , emportés par leur ardeur, 
se firent jour, l'épée à la main, à travers l'armée 
ennemie , et se rendirent à Tournay. Les chevau- 
légers se couvrirent de gloire en cette rencontre; 
mais on distingua entre tous les autres le vidame 
d'Amiens et Duplessis , major de la gendarmerie , 
qui resta sur la place , avec cent cinquante hommes 
de la maison du roi. 

Le combat engagé à l'avant-garde fut plus meur« 
trier, «t ne se termina qu'avec la nuit. Les Français 
laissèrent environ deux mille morts sur le champ 
de bataille. Le chevalier de Roquelaure, la Bre- 
tèche , le marquis de la Porte , Ximcnès, et quelques 
autres oificiers de marque furent tués, ou mou- 
rurent de leurs blessures. Le nombre des prisonniers 
•urpassa de beaucoup celui des morts. On compta 
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parmi les plus dintinguét Biron 9 Saint-Aignan » lei 
chevaliers de Rolian et de Crouy, le prince de 
Ligne, RufTey, Fiti-Gérald , DilUers , Ghapuiseau » 
Dangonnc» , Soppeville , Bolabre , Louville , de 
Graves 9 de Grëoy» la Vierve» Pourri^re9 FifTer, de 
Maiiny« Drouliot, Melon, d*Encenis, GhambroHi 
Fricard , Mnpor , Aquasia , Moner , Gharniti et 
Marambac, presciuo tous colonels. Le nombre des 
officiers tant tui^s que faits prisonniers monta à cinq 
cent trente-cinq, dont cent soixante-dix-sept ca- 
pitaines. 

On exagéra beaucoup à la cour le danger où s*é- 
toient trouvés les princes. « Nos princes , ëcrivoit 
» madame do Maintenon, ont couru un péril plus 
» grand que n*auroit été leur mort. » L*cnlèvement 
du duc de Bourgogne et du roi d\4nglclerre eût 
été, sans contredit, le comble du malheur pour la 
France ; mais le péril d'être enlevé sera toujours 
fort éloigné {>our un héritier du trône, quand il se 
trouvera à la této d*une armée de cent mille Français 
à peine entiuuée. Gette tentative néanmoins fit 
comprendre au duc do Bourgogne, que, quand 
plusieurs têtes aussi précieuses se trouvent dans la 
même armée, il est à propos que leurs quartiers 
soient sépai'és tant pour éviter la confusion, que pour 
ôter à IVnnemi la pensée de porter ses efforts vers 
le poste qu'ils occupent. « Il est certain , écrivoit 

• le duc de Bourgogne à cette occasion, que dans lo 

• temps de Tactlon la foule est dangereuse, et qu^il 
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• faudroif que nous fussions séparés ^ M. le cheva^ 

• lier de Saint-Georges ^ mon frère et moi^ s*il s*en 
•passoit encore une. Nous ne le fûmes point dans 
»la dernière, n 

AprèH cette action que quelques écrivains nom- 
ment bataille, mais qui ne fut véritahlement qn*un 
combat , le duc de Bourgogne , contre le sentiment 
de Vendôme , mais de Tavis des principaux officiers 
de son armée , s^approcha de Gand, et alla camper 
à Lowendghem , sur le canal de Bruges. Vendôme 
eût voulu qu'on couchât sur le cliamp de bataille. 
Il rcpréscntoit « que cette marche seroit regardée 
jicomme une fuite, et Téchec de la veille publié 

• comme une défaite. » Mais le prince lui. répondit 
généreusement, «que le salut de Tarmée lui pa« 
•rottroit toujours préférable au point d^ionncur, 
net à sa réputation même. » Vendôme ne se rendit 
qu*À Taulorité. Le parti cependant que prenoit le 
duc de Bourgogne éloit le seul prudent et sage 
dans la conjoncture; « Parce que, dit le président 

• Ilénault, nous nous serions trouvés le lendemain 

• dans une position plus niauvaine encore que la 

• veille , notre armée étant séparée par celle des en* 

• nemis. n C*étoit d'ailleurs Tunique moyen de con* 
server les villes de Gand et de Bruges. Vendôme ne 
vouloit entendre à aucune de ces raisons; il soute- 
noit, au contraire, avec chaleur, « qu'il falloit igno- 
»rer les premiers principes de la guerre, pour ima- 
•giner que Marlborough pensdt à reprendre ces 
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»]plaeef ; » et dé{à rAoglais «YOil détaché un grot 
corps de troupes pour aller les investir. Il le con- 
Iremanda, dès qu*il apprit que le duc de Bourgogne 
faisoit avancer son armi^e; et ce fui ce même déta* 
chement qui > à son retour » fit le plus de prisonniers 
sur notre arrière-garde qui, dans les ténèbres» 
avoil jugé que c^étoit un corps de troupes fran« 
çaiseSf et s*en étoit approchée sans défiance. 

Le duc de Bourgogne, en sVtablissant sur le ca- 
nal de Bruges, génoit les opérations de rennemi» 
el lui coupoit la route de Gand. Marll^orough , pour 
engager le prince à se dessaisir de ce poste avanta- 
geux , fit faire le dégât dans TArtois ; mais le duc de 
Boui^ogne, sans prendre le change, donna ordre 
au maréchal de Berwick de s^avancer pour couvrir 
cette province, et usa lui-même de représailles dans 
les mairies de Bréda et de Bois-le-Duc, dans le 
Bétaw, et jusque dans la Zélande. Le chevalier du 
Rosel pénétra dans Ttie de Cassand, en rasa les 
lignes, s^empara du fort de TÉclose, battit les 
troupes anglaises et hollandaises commandées par 
le général Murray, enleva douze cents chevaux ^ 
avec une quantité prodigieuse de bètes à cornes, 
et taxa les habilaiis de l*tle à une contribution de 
huit cent mille livres, dont il assura le paiement 
par des otages. 

Le duc de Bourgogne, en cette occasion, donna 
à Tennenii une leçon de modération, dont il seroit 
à désirtr que Thistoire nous fournit plus d^exem* 
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pies. Ayant appris que sei troupes avoient brûlé 
deux villages 9 parce que celles de Marlborougb 
avoient exercé la même violence dans T Artois » il 
déclara à tous les ofSciers de son armée , a qu*il 

• n'cntendoit pas qu'ils autorisassent jamais de pa-* 
»reils excès; qull vouloit au contraire que 9 jusque 
pdans le tumulte des armes, ils fissent respecter les 

• lois de la religion et de Thumanité, qui no per- 
» mettent point qu*on réduise des malheureux au 
9 désespoir 9 en leur faisant des maux inutiles. » Il 
ordonna 9 en même temps, t qu*on rendrait aux 
•habitans de ces deux villages tous les bestiaux qui 
sieur avoient été enlevés, et qu'on leur accorderoit 
•un dédommagement sur la contribution exigée 
•dans leur pays, d Ce trait fut applaudi en France , 
et senti dans Tarmée même de Marlborougb qui, 
de son cAlé , fit défense d'incendier les campagnes. 

Les armes de France se soutenoient toujours en 
Espagne ; et le duc de Bourgogne apprit au camp 
de Bi'iifçes le succès du siège- de Tortose que diri- 
geoit le duc d*Orléans. Il en fit faire des réjouis- 
sances dans son armée; et le 10 août il se rendit 
à Gand pour assister à un Te Deum que Tévéque 
chanta dans sa cathédrale. La modération avec la- 
quelle ce prince en avoit usé envers les Gantois, 
depuis qu'il étoit maître de leur ville^, les avoit défà 
affectionnés au gouvernement français. L'entrée du 
duc de Bourgogne dans cette capitale se fit avec 
tout l'appareil d'un triomphe. Toutes les mes par 
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ob il defoit pataer ftoient richenienl lapUi^Mt et 
bordfet por dc« compagnies iMiurfeoiaet qui par* 
loicnl l^oitlonnanoc militaire. Le corps municipal 
YinI à sa rencontre pour le complimenter, el lui 
présenter les clefs, H refusa le dais qu*on lui oflrolt « 
en disant : Quw smu Dei, Dro. Il traversa la ville 
à pied « ayant à sa droite le roi d*Angleterre t et le 
duc de Berry à sa gauche. 8os gardes Tenviron- 
noient, et les principaux oûlcicrs de son arm^ 
marchoient à sa suite. LVvéque« à lu tète de son 
elei^« Tattendoit dans son t^glise. Cent des plus 
notables bourgeois « en habits de ct^rémonie, gar- 
nissoient la nef, tenant en main des flambeaux. 
Au moment où le prince alloit entrer dans la ? iUet 
on le pn^vînt qu^on alloit faire la première décharge 
de c«uion : • Point du tout, s*écria-t-il , le bruit du 
»canon incommodoroit nos malades qui sont dans 
»les h(\pilaux. » Cette attention d'humanité fut ap» 
plaudie par les cris mille fois ré|>ëtés de ^ivê ta 
Fra$%ce et inomeiiyrietir ie duc de Bmtrgofffte ! 

Cependant MarllMirough « à qui les opérations du 
duo fie Bourgogne avoient fait i^erdre Tespéranoe 
de reconquérir la capitale de la Flandrt^ autri« 
chienne, résolut d*assiéger la capitale de la Flandre 
française. Ia» 6 aoAt, il iU i>artir de Bnuelles, 
sous Tescorte tir Tarniée du prince Rugène, six 
mille chariots qui conduisoient « avec toutes sortes 
do munition» de guerre, quatre -vingt- quatorxe 
pièces de canon et soixante mortiers du premier 
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calibre. Ce convoi arriva devant Lille le n do 
même mois; et le la le prince de Nassau -Frise 
commença à investir la place, avec trente-un ba- 
taillons et trente-quatre escadrons. Le lendenaain 
il fut joint par le prince Eugène » qui prit le com* 
mandement en chef. Son armée montoit à près de 
cinquante mille hommes ; et celle que commandoit 
Marlborough restoit encore forte de plus de soixante- 
quinze mille. 

Le prince Eugène enferma dans sa ligne de cir- 
convallalion un espace d^environ trois lieues ^ dans 
lequel se trouvoient les abbayes de Laos et de la 
Marquette y et les villages de Lambresart, FletSi 
Azeq et Haubourdin. Le quartier du prince Eugène 
étoit à Haubourdin , et celui du prince de Nassau 
à la Marquette. Marlborough étoit campé à Helchin 
sur TEscaut ; poste qui le mettoit à portée de so« 
conder Tarmée du siège , de favoriser les convois , 
et de s^opposer à la jonction de Tarmée du maré- 
chal de Berwick avec celle du duc de Bourgogne. 
Boufflers s'étoit jeté^ dans Lille, ne voulant céder 
à personne Phonneur de défendre une place dont il 
étoit gouverneur; et il disposoit tout pour une lon- 
gue et vigoureuse résistance. Le duc de Bourgogne 
lui en avoit préparé les moyens; et jugeant que son 
éloignement laisseroit Lille exposé , il y avoit mis 
une nombreuse garnison , et Tavoit abondamment 
pourvu de munitions de bouche et do guerre. 

Boufilers, de son côté, avoit singulièrement k 
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tttur b gloire du duc de Boui^ogne, i|U^ regar» 
doit comme son élève dans Tari militaire » depuis 
qu^ lui en avoil donné les premières leçons au 
camp de Compièfcoe. Il fil dire au prince» « que 
«tout alloil bien dans la place « el qull pouvoil 
•compter sur celui qui y commandoit , tant qu^ 
«lui resteroit une f^outte de san^ dans les veines. » 
En eflei la conduite de ce seigneur « son intrépidité > 
•es ressources fixèrent Tattention de TEurope en- 
tière sur la ville qull défendoit , et en rendirent le 
sié^ un des plus mémorables dont il soit fait men« 
tion dans nos histoires. On vit la |cune noblesse 
étranf(ère ^ attira par la curiosité , ou par le désir 
de slnstruire « se rendre à ce siège comme à un 
tournoi ; et BoulDers comptoit parmi les témoins 
de ses exploits plusieurs prii^ces, le landfprave de 
Hesse% et le roi Auguste que Charles XII venoit de 
Cdre descendre du trône de Pologne, pour y placer 
Stanislas. 

Le i4 aoûU deux mille hommes dVlite de Tar- 
mée du prince Eugène attaquèrent le petit fort de 
Chanteleu , du côté de la Haute-Deule « et furent 
repousses avec perte. Le général ennemi ne fut 
pas plus heureux dans Tentreprise qull forma de 
rompre une digtie qui contenoit les eaux du côté de 
la ville ; cl « après avoir perdu beaucoup de monde 
dans cette tentative* il se borna au soin de perfec- 
tionner ses lignes. Dix mille pionniers y travail- 
loient le îour, et un pareil nombre les rdevoit la 
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nuit; en sorte que le a5 la tranchée fut ouverte* 
Le même jour, l'armée du duc de Marlborough paiM 
TEscaut, alla camper sur la Bonne à Vaudriponti 
et celle du maréchal de BerwicL s'avança vert 
Saint-Gulslaiii. 

La nuit du 24 y le prince Eugène 5 dans le dessein 
de s'emparer d'un petit château situé sur la Basse- 
Deule^ y fit faire deux attaques en même temps; 
Boufflers^ dans une sortie 9 chassa les travailleurs 9 
et mit en déroute quinze bataillons et cinq cents 
chevaux qui les soutenoient. La nuit suivante, les 
ennemis en plus grand nombre, firent une nouvellff 
attaque qui leur fut plus funeste encore : BoufDerS) 
pour diriger plus sûrement ses batteries 5 imagina 
de faire mettre le feu à un moulin qui lui ëtoit 
inutile; et à la faveur de la lumière qui rejaillissolt 
sur les assaillans 9 son canon et sa mousqueterie 
firent un feu des plus meurtriers. La terre resta 
couverte de leurs morts, et le nombre de ceux qui 
échappèrent suffisoit à peine pour reconduire au 
camp celui des blessés. 

Cependant le duc de Bourgogne, dès qu'il avoit 
été assuré que c'étoit à Lille que les ennemis s'atta- 
choicnt, avoit pris des mesures pour réunir l'armée 
du maréchal de Berwick à la sienne, et se trouver 
par-là en état de livrer bataille à Marlborough, ou de 
forcer le prince Eugène dans ses retranchemens. 
Berwick quitta le 27 août son camp devant Moos, 
y laissant l'électeur de Bavière, avec un corps de 
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quinie mille bommes. Il passa la Harqae à He- 
nnés, à deux lieues de Vinove, et s*ayança fers 
i*Escaut . Le duc de Bourgogne, de son côté , après 
a? oir pourvu à la sûreté de ses conquêtes, et envoyé 
son 'gros bagage par Dunkerque, s*étoit avancé de 
Lowendgbem vers Grammont, où devoîl se faire la 
fonction des deux armées. Elles se rencontrèrent le 
99 dans la plaine de Lessîne , et s^avancèrent vers 
Lille par Orchies. Le 5i , Pavant-garde se trouva 
sous les murs de Toumay, où le gros de Tarmée ar- 
riva le 1** septembre. On commença , la nuit sul* 
vante , le passage de l^scaut , opération qui dura 
fusqu^au lendemain à midi. On campa à une lieue 
deTournay, en attendant rartillerie qui arriva le soir. 

Le duc de Bourgogne qui s*avançoit dans le dcs- 
iein de livrer bataille , ne voulut pas traîner avec 
hil ses équipages; il en laissa une partie à Toumay , 
envoya le reste à Valenciennes et à Condé, et vint 
eamper le 4 à la vue de Lille. Il lui arriva le len- 
demain un gros convoi d*artillerie. Marlborough , à 
rapproche de Tarmée française , avoit réuni ses 
forces à celles du prince Eugène. Tout scmbloit 
se disposer pour la scène la plus sanglante ^ 
et Ton se croyoit à la veille de voir le même champ 
de bataille couvert de trois cent mille combattans. 

Le duc de Bourgogne s*empressa d*aller recon- 
oottre Tannée des confédérés , dont les flancs 
étoient couverts par les marais de Seclin et de Très- 
fin, et le front inabordable par la laigetir et la pro- 
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tondeur des fosfés qui le défeodoieaL Ce |Mriiice 
fftigea, avec le maréchal de Berwick et les ofliciers 
généraux les plus expérimentés y que ce serait 
ruiner en vain Tarmée que d*attaquer Tennemi 
dans ses retranchemens. Le duc de Vendôme seul 
soutint que Tattaque pou voit se faire avec succès ^ 
soit du côté des marais f soit même du côté des 
retranchemens ; et U donna pour toute réponse aux 
objections que lui fit le duc de Bourgogne , qu*à U 
vérité il en coûteroit du monde , mais que rarmée 
étoit forte y et qu*après que les ennemis auroient 
tué assez de soldats pour combler les fossés , il en 
resteroit encore plus qu*il n*en faudroit pour aller k 
la victoire 5 en passant sur le corps de ceux qui se 
seroient dévoués les premiers. «Ah, mon cousin, 

• se récria le duc de Bourgogne, sUl faut qu^une 
«ville soit emportée ou qu^une armée périsse, sau- 

• vous Tarmée et nous retrouverons des villes.» 

Le prince cependant, quoiqu'il jugeât le succès 
de Tattaque impossible , agissoit par prudence 
comme s*il eût été convaincu du contraire. Son 
artillerie battoit sans relâche les retranchemens des 
ennemis , et tous les pionniers de Tarmée travail- 
loient à aplanir les chemins , et à former huit 
chaussées dans le marais qui couvroit leur aile 
gauche. Marlborough, de son côté, ne négligeoit rien 
pour se fortifler, et les fossés de son camp furent 
portés jusqu'à la largeur de quatorze pieds sur huit 
de profondeur. 



»kAB Dl toit» Xt. 1S9 

Le duo de Bourgogne avoit cm devoir , en pa« 
reUle conjoncture, informer le roi de Tétat des 
choses. La réponse de la cour, conforme iiux désirs 
du duo de Vendôme , fut qu*ii falloit attaquer Ten- 
neml. Ces ordres furent portés au duc de Bour- 
• gogne par le ministre de la guerre ChamiUard » 
homme d'une grande droiture, et plein de sèle 
pour le bien , mais nullement en état de diriger les 
opérations qui concernoient son département. Le 
roi, qui Taimoit pour sa probité , connoissoit son 
insuffisance, et il disoit un jour au maréchal de 
BerwicL : «M. de ChamiUard fait Tentendu dans le 
imétier de la guerre; mais dans le fond il n*cn a 
ipas les premières notions.» Cependant, comme ce 
ministre ne cessoit de dire , qu*à la place du duc de 
Bourgogne il ne seroit pas embarrassé pour battre 
Tennemi , et faire lever le siège de Lille, le roi ren- 
voya sur les lieux. Le duc de Bourgogne voulut le 
mener lui-même reconnottre Tennemi , « afin , 
•monsieur, lui dit-il, qu*on ne soit pas surpris à 
»la cour, quand on y apprendra que Texécution 
•des ordres que vous nous apportes nous a coûté 
•vingt-cinq mille hommes. • Les maréchaux de 
Tendôme et de BerwicL , et les principaux ofAciers 
de rarmée,accompagnoient le prince et le ministre. 
On s*approcha du camp ennemi ^ et de si près que 
le major Feideau eut son cheval tué d*un coup de 
mousquet à très-peu de distance de M. de Chamil- 
lard* Le ministre àTinstant tourna bride > en disant 
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au duc de Bourgogne y que si le roi savoit qu'il 
s'exposât ainsi ^ il le rappellerolt à Versailles. Le 
prince, pour le bien convaincre que la timidité 
n'avoit point de patt à l'opposition qu'il marquoit 
pour Tattaque, lui dit en riante que ce h*étoit rien 
qu'un cheval tué, et qu'on pouvoH bien s'appro- 
cher un peu plus près encore; mais Cbamillard 
n'en voulut rien faire, et l'on retouru» au camp. 
Tout le monde convint qu'il seroit.plus que témé- 
raire d'entreprendre de forcer l'ennemi dans un tel 
poste, et qu'il falloit suspendre l'exécution des or- 
dres du roi. Vendôme lui-même, qui s'étoit appro- 
ché seul jusqu'à la portée du pistolet , d'uu en- 
droit qu'il prétendoit être de facile accès, recon- 
nut qu'il s'étoit trompé, et se réunit au senti- 
ment commun. Il donna même en cette rencontre 
de^ louanges , qui parurent sincères , à la pru- 
dence du maréchal de Berwick , contre lequel 
il conservoit depuis long-temps une secrète ja- 
lousie. 

Le ministre de la guerre, de retour à la cour, 
n'eut pas plutôt exposé dans le coiïseil le véritable 
état des choses, que l'on passa d'une voix unanime 
à la conclusion que tiroit le duc de Bourgogne dans 
sa lettre au roi : a Qu'il seroit contre toute pru- 
ndence d'exposer à une ruine certaine une armée» 
»la ressource unique de la France, pour garantir 
»une place qui pouvoit, sinon se sauver par set 
«propres forces, au moins se soutenir long-temps ^ 
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» et vendre chèrement à l*ennemi Tavautage de sa 
• reddition.» 

En ellet Boufllers» toujours intrépide > toujours 
en action , n^avoit encore fait aucune perte : il avoit 
battu l^ennemi en plusieurs rencontres : i^al^on* 
danoe étoit dans la place : il y régnoît la même 
police qu*en temps de paix» et les bourgeois s*en- 
dormoient tranquillement au bruit du canon, sûrs 
que leur gouverneur veilloit pour eux. La nuit 
du a8 au 2Q août , les assiégeans s'étoient emparés 
d*un moulin retranché, et y.avoient posté dix-huit 
compagnies de grenadiers : Boufllers fit faire une 
sortie, dans laquelle ce corps de troupes fut taillé 
en pièces, le canon encloué, et les retranchemens 
ruinés. 

Le prince Eugène , la nuit du 6 au 7 septembre» 
essaya de se dédommager de tant de pertes par 
une entreprise importante : il ordonna Tattaque 
de la contrescarpe du côté de la Madeleine. Les 
assaillans, malgré leur nombre et leur résolution » 
furent repoussés jusqu^à cinq fois, laissant la place 
couverte de leurs morts. La nuit suivante, des 
troupes fraîches, après des efforts qui ne leur coû- 
tèrent pas moins de monde que la veille, par- 
vinrent enfin à se loger sur les deux angles sail- 
lans du glacis de la contrescarpe; mais Resmangle 
et Maillebois, dans une sortie, les culbutèrent, 
leur firent quarante prisonniers, comblèrent leurs 
tranchées, et enclouèreut leur batterie. Le général 
I. II 
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ennemi laissa reposer ses troupes fatiguées jusqu'à 
la nuit du 17 au 18 ^ qu'il les commanda pour un 
nouvel assaut au même ouvrage. Les assaiilans, 
après avoir été repoussés deux fois avec grande perte» 
revinrent à la charge , et s'emparèrent des traverses 
qui défendoient les angles dont nous venons de par- 
1er; mais deux heures après ils furent délogés, et 
et un des deux ingénieurs qui avoient la direction 
générale du siège fut blessé à mort. 

Le prince Eugène, jugeant par ses propres pertes 
que la garnison de Boufflers devoit être affoiblie, 
ne désespéra pas d'emporter la place dans un as- 
saut général qu'il commanderoit en personne. Le 
ai , sur les six heures du soir, son artillerie fit un 
feu effroyable , auquel le canon de la place répon- 

• 

dit par des décharges également vives. A huit heures, 
toutes les troupes du pripce Eugène , et cinq mille 
hommes d'élite de l'armée de Marlborough , com- 
mencèrent l'attaque, et firent des prodiges de va- 
leur. Eepoussés dans trois assauts, ils en livrèrent 
un quatrième. Le prince Eugène, qui étoit à leur 
tète, après avoir été blessé d'une mousquetade au 
front, parvint enfin à s'emparer d'un ouvrage 
avancé, à la droite de la principale attaque, et 
d'une partie du chemin couvert à la gauche. Mais 
cet avantage lui coûta bien du sang. Embarrassé 
du nombre de ses morts, il fit demander, par un 
tambour« une suspension d'armes de vingt-quatre 
heures pour avoir le temps de les enterrer. «1 Noo> 
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• réponiUt Boufllers, il u*est pas temps encore : tu 

• diras au prince Eugène, que quand il y en aura 

• le double je me chargerai de leur sépulture. • En 
effet 9 dans une sortie qu'il ordonna dès la nuit sui< 
vante, Tennemi fut culbutt^ on reprit les postes, 
et cinq mille morts, qui se trouvèrent sur la place» 
servirent à combler la tranchée. Les assiëgcans cu- 
rent plus de Irois mille blessiVn dans cette même at- 
taque, et ils y perdirent onze ingénieurs. 

La vigoureuse défense de Boufllers donnoit lieu 
de croire que sa garnison étoit encore en bon état : 
des nouvelles positives en assurèrent le duc de Bour- 
gogne : un capitaine du régiment de Bcauvoisis, 
nommé Dubois, lui lit offre de passer dans la ville, 
et de rcparottre incessamment. En elfet , muni des 
instructions du prince, il se fette à Teau, passo 
sept canaux à la nage, se glisse dans la place sans 
opposition , reprend la même route , et revient au 
camp avec une lettre du maréchal de Bouiïlcrs au 
duc de Bourgogne. Elle portoitt que tout alloit bien 
•dans la ville; que sa garnison, affbiblie par tant 
•d'assauts soutenus et tant de sorties meurtrières» 
•venoit d'être recrutée par une multitude de jeunes 

• gens de métier qui s*étoient enrôlés volontaire-^ 
•ment; que les bourgeois lui avoient offert leurs 
•enfans, s'il en avoit besoin; que tout le monde» 

• jusqu'aux dames, comme autrefois à Carthagei 

• Touloit avoir part au service du siège ; que les 
•plus qualifiées d'entre elles servoleut ses maladei 

11. 
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»et ses blessés dans les hôpitaux; que la citaddle 
•enfin étoit munie d'artillerie, d^armes et de TÎvresy 
ven quantité suffisante pour soutenir un long siège.» 
Le duc de Bourgogne , déterminé par cette nou- 
velle, repassa la Marque le i5 septembre, établit 
son camp à Mons-en-Puèle, renforça la garni- 
son de Douay, et mit en campagne quatorze esca- 
drons et quatre bataillons, pour donner la chasse 
aux partis ennemis qui infestoient de nouveau 1* Ar- 
tois. Il donna ensuite sa principale attention à bar- 
rei' les convois aux assiégeans. Déjà ils commen- 
çoient à manquer de vivres et de munitions de 
guerre; et, si la reine d'Angleterre, sur les vives 
instances de Marlborough , n*eût changé la desti- 
nation d'une flotte chaînée de vivres pour Lisbonne, 
ils eussent été contraints de lever le siège, et ils 
auroient difficilement évité d'en venir à une action 
générale. Leur embarras n'eût pas été moindre , si 
les ordres que le duc de Bourgogne avoit donnés 
pour une inondation eussent été exécutés avec in- 
telligence, et suivant le plan qu'il s'étoit donné la 
peine d'en tracer lui-même. Il restoit encore au 
prince un moyen de traverser l'ennemi, qu'il ne 
négligea pas : informé que l'amiral Bing, qui com- 
mandoit la flotte dont nous venons de parler, avoit 
relâché à Ostende, il détacha, sous les ordres du 
comte de la Mothe, un corps de troupes supérieur 
du double à celui qu'avoit envoyé Marlborough pour 
l'escorte de son convoi. Mais la Mothe > par une 
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négligence impardonnable à un oiBcier général, 
n*ayant pas fait fouiller un bois le long duquel il 
devoit passer, tomba dans une embuscade, et fut 
obligé d'engager un combat désavantageux. Pen^ 
dant Taction, qui dura deux heures, une partie du 
convoi passa j Tautre retourna à Ostende. Il resta 
près de trois mille hommes sur la place. Notre 
perte ne fut pas beaucoup plus grande que celle 
des ennemis î mais, ce qui fut pour eux un avan« 
tage inappréciable, c^est qu'ils eurent les moyens 
de continuer leur siège. 

Ces moyens cependant dévoient bientôt s'épuiser, 
et le duc de Bourgogne prit de nouveau les mesures les 
plus précises pour couper auxassiégeans toute com- 
munication avec lesvilles d'où ils pouvoient tirer des 
secours. Conservant pour lui le poste de Mons-en- 
Puèle , il donna au duc de Vendôme une partie de 
son armée , pour occuper le canal de Gand et tous 
les passages d'Ostende et de Nieuport II fit des dé- 
tachemens pour disputer aux ennemb l'enlèvement 
des moissons qu'ils avoient coupées. Le comte de 
Hontraux tomba sur un corps de ces moissonneurs, 
du côté de Fumes , leur tua deux cents hommes, 
enleva leur récolte , et fit sur eux onze cents pri- 
sonniers, parmi lesquels se trouvoient plusieurs 
officiers de marque et vingt-sept capitaines. On fai- 
soit en même temps, par les ordres du prince, Tat 
taque de plusieivs forts. Le chevalier de Langeron 
s*emp«ra de celui de SUpe : Puy-Guion ouvrit la 
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tranchée devant LefXingue, qui étoit défendu par 
une garnison de deux mille Anglais. Ceux-ci ^ dan» 
une sortie , firent quelques prisonniers , du nonoJbre 
desquels étoient les chevaliers de Montmorenci et 
de Croissy^ mais qui furent hientôt délivrés. Pen- 
dant une attaque vive qui fîxoit toute Tattention 
des assiég^'Sy les grenadiers de Navarre s'^ai^ancent 
^Hin côté que Ton croyoit inahordable , ayant de 
Teau jusqu^au-dessiis de la ceinture , grimpent sur 
la muraille^ renversent les corps-de-garde , pres- 
sent Tépée dans les reins tout ce qui fait résistance^ 
et se rendent maîtres du poste. On y trouva douze 
cents barils de poudre , d'autres munitions de 
guerre 9 et la caisse militaire qui contenoit quinte 
cent mille francs. 

Ilarlboroiigh qui voyoit ces avantages avec inquié- 
tude , laissa le soin du siège de Lille au prince Eu- 
gène 9 et s'avança avec son armée vers Rousselaer. 
Le duc de Bourgogne alors crut pouvoir essayer 
sans témérité de forcer dans leurs lignes les troupes 
affoiblies da prince Eugène , et il iaisoit tout pré- 
parer pour Tattaqùe ; niaÎK Marlborough , sentant 
qu'il avoil fait une faute qui n'échapperoit pas à son 
ennemi , renvoya dès le lendemain une grande 
partie de son armée au siège ; et ne s^avança pas 
lui-même au delà de Rous^iaer. Le duc de Bour- 
gogne ne pensa plus alors à attaquer les retranche- 
inens du prince Eugène; mais il imagina qu'en réu* 
nissant ses troupes à celles de Yendùme, il pounroit 
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aller attaquer Harlborough dans son camp, et peul« 
èire obliger le priiice Eugène à lever le siège pour 
venir à son secours. Le proiet étoit beau; mais le 
maréchal de Ber^ick et les princifuiux oOtciers de 
Tarmée en jugèrent Toxécution impossible. Le duo 
de Vendôme y i^ qui le duc de Bourgogne en avoit 
écrit « fut de même sentiment , et le prince « qui 
ne savoit pas s*entéter de ses idées, se rendit à Tavis 
commun. Vendôme cependanl lui écrivit quelques 
jours après, que IVxécution du projet qu'jl avoit 
con^'u pourroit bien amener cpielque dénoûnieni 
favorable; mais le duc de Bourgogne lui répondit, 
que comme il n*apportoit aucunesraisons qui détruis 
sissent celles qu'il avoit alléguées pour le détourner 
do ce parti, il cniyoit devoir sVn tenir à la résolu- 
tion prise. 11 lui envoya en mémo temps un renfort 
de quinie bataillons et de dix escadrons « pour le 
mettre en état de traverser les desseins de Marlbo- 
rough « et d*em|)écher le passage des convois. 

BouHlers coutinuoit toujours À braver son en- 
nemi du haut de ses murailles ; si on cessoit 
de Tattaquer, il alloit attaquer lui-même. Dans 
une sortie, qu'il lit le aS septembre, il enleva de 
nombreux troupeaux qui paissoient dans Tenceinte 
du camp des alliés. Le prince Eugène , de son côté, 
rétabli de s;i blessure « montroit plus de résolution 
et d'jirdeur que le premier jour du siège. Mais bien"» 
tôt manquant de munitions de guerre « il fut obligé 
d^avoir recours à la sape. Le duo de Bourgognji 
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alors 9 jugeant qu*on tenteroit tout pour lui faire 
passer un convoi , donna avis au duc de Vendônae 
de se tenir plus que jamais sur ses gardes. Vendôme 
lui récrivit qull répondoit de tous les passages dont 
il avoit la garde; et le duc de Bourgogne , deux jours 
après, eut le chagrin d'apprendre qu'il étoit arrivé 
au camp cent chariots chargés de poudre et d'au- 
tres munitions de guerre. Ce convoi , qu'il eût été 
facile d'enlever, passa sur des barques plates par 
un endr(At que Vendôme ne faisoit pas garder , 
parce qu'il le croyoit inabordable, el qu'il n'imagi- 
noit pas qu'on pût y conduire dts barques. Les as- 
siégeans n'eurent pas plutôt reçu ce secours qu'Us 
battirent la place avec une nouvelle furie. Le duc 
de Bourgogne, quoique si mal secondé ^ ne perdoit 
point courage ; il imagina de faire passer à Bouf- 
flers des munitions et des troupes qui le missent ep 
état de (contenir les nouveaux efforts des ennemis. 
Le projet parut d'abord chimérique , parce qu'on 
ne pouvoit aborder la ville c^u'cn traversant le 
camp du prince Eugène. C'est aussi par ce chemin 
. que le duc de Bourgogne prétendoit introduire son 
secours, et il y réussit. 

Le chevalier de Luxembourg, homme de résolu- 
tion et capable d'un coup de main , fut celui que le 
prince chargea de conduire l'entreprise. C'est à 
Douay qu'il dcvoit prendras son convoi, l^ 2% 
septembre, Luxembourg y après avoir pris la pré* 
caution de faire fermer les portes de la ville , pro* 
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daisit les ordres du dao de Bourgogne , et fit faire 
les préparatifs de son départ. L'après-midi il se 
mit eti m arche 9 à la tète de deux mille cinq cents 
chevaux , choisis entre sept régimens. 11 prit de 
plus cent carabiniers 9 la compagnie des sauve- 
gardes du roi y deux compagnies de grenadiers, et 
une compagnie franche de cent hommes. Chaque 
cavalier portoit un sac de soixante livres de poudre: 
les dragons et les carabiniers étoient chargés d*armes 
à feu et de pierres à fusil. La troupe marchant au 
petit pas, se trouva vers les dix heures du soir, à 
la barrière du camp du prince Eugène. Luxem* 
bourg avoit dit au duc de Bourgogne quUl vouloit 
tromper Tenncmi, en lui disant la vérité. En effet, 
la sentinelle du camp ayant crié : Qui vive? uj 
officier, hollandais de nation, chargé de porter la 
parole, répondit : Hollande. L'ofQcicr qui com- 
mandoit le corps-de-garde se présenta pour Tinter- 
roger , et il répondit : qu*il apportoit une bonne 
provision de poudre et d'armes; il ajouta : qu'il 
étoil suivi de très-près par un corpA de cavalerie 
française , et que , quoiqu'à la porte du camp , il 
craigDoit encore de ne pas y introduire son convoi, 
si on diffëroit d'un instant à lui ouvrir. Ce ton de 
confiance et d'empressement séduisit l'officier de 
garde, qui fit lever la barrière. Dix-huit cents che-' 
vaux étoient entrés avec les armes , et plus de 
quatre-vingts milliers de poudre , lorsqu'un jeune 
officier lâcha étourdiment le mot urre > êêvre : ce 
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qui fit soupçonner à rofiicier de la barrière que 
ceux qui entroient n*étoient pas hollandais. Il leur 
commanda de s'arrêter; et, comme ils ne lui obéis* 
soient pas, il fit tirer sur eux. L'imprudent jeune 
homme fut la première victime de sa loquacité. Le 
feu prit à un sac de poudre : quelques cavaliers fu- 
rent tués, et la barrière fut refermée. Les dix-huit 
cents chevaux qui étoient dans ,1e camp , s'avan- 
cèrent au grand trot vers la ville, y entrèrent sans 
opposition , par la porte Notre-Dame, et les autres 
retournèrent à Douay. L'alarme se répandit aussitôt 
dans l'armée; et le prince de Hesse, ayant fait seller 
la cavalerie qu'il commandoit, se mit à la pour- 
suite des Français; mais sans pouvoir les atteindre, 
bn lui cria du haut des murailles : < Il est trop 
» tard : nous nous verrons demain. » 

En effet, on ne tarda pas à faire bon usage de ce 
renfort; et le prince Eugène, de son côté> déses- 
péré de la pièce que lui avoit faite le duc de Bour- 
gogne, résolut de s'en venger par de nouveaux efforts 
contre la place assiégée. Ses troupes, tous lesîoon 
repoussées, revenoient tous les jours k la charge* 
Son canon avoit ruiné les défenses de quelques ou- 
vrages, qui furent emportés dans un assaut livré 
le 5 octobre. L'ennemi parvint, avec des peines 
incroyables, à s'y retrancher, et à y établir* une 
batterie. La nuit du 5 au 6, Boufllers fit faire une 
sortie dans laquelle son infanterie reprit le poste, 
démonta la batterie, et combla une partie de la 
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tranchée; Candis que Luxembourg! à la tête de ses 
dix- huit cents chevaux 9 pénétroit dans le camp, 
jusqu*au parc d^artiUerie^ enclouoit des canons ^ et 
faisoit des prisonniers. 

Dès le lendemain le prince Eugène ordonna un 
assaut général, auquel il fit préluder par un feu 
de plusieurs heures. Les assaillans, à la troisième 
attaque 9 s*emparèrent de nouveau du poste dont 
on les avoit chassés la veille; et» deux heures après, 
la garnison tailla en pièces ceux qui commençoieni 
à s*y loger. 

On 8*épuisoit mutuellement; et, plus on sVpui-- 
soit, plus on sembloit avoir deiforces. L'acharne- 
ment croissoit de jour en jour, et donnoit à ce 
grand spcclade un nouvel intérêt, s*il est possible 
qu*on s'intéresse à des scènes qui font Topprobra 
de riiumanité. 

Tant de tentatives inutiles, et la perte de Télite 
do son armée, firent comprendre au prince Eugène 
qu'il ne devoit espérer d'emporter la place qu'en 
facilitant les assauts par la grandeur de la brèche. 
Pendant huit jours et autant de nuits, il fit battre 
les murailles , sans interruption, par toute son ar- 
tillerie. Boufilers, tandis qu'on iiiinoit ses fortifica- 
tions extérieures, faisoit retrancher intérieurement 
les endroits les plus exposés. Par ses ordres de gros 
arbres, abattus sur les remparts et sur l'esplanade, 
furent hérissés de pointes de fer et unis ensemble, 
de manière qu*ils présentoient derrière les brèches 
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un'retranchement aussi solide qu*effrayant. Le gou*' 
verneur ayant fait publier dans cette conjoncture 
qu'il avoit besoin d'une quantité de fer, tous les 
bourgeois arrachèrent les barreaux de leurs fenê- 
tres, et en remplirent un magasin. Le prodigieux 
amas qu'il en restoit encore , après qu*on en eut 
employé autant que Ton voulut pour les autres 
usages^ fit naître à Boufflers l'idée d*âppuyer son 
premier retranchement d'une grille de fer, qui eût 
pu résister long-temps au canon. 

Les choses étoient dans cet état, lorsque le prince 
Eugène conduisit de nouveau ses troupes à un as- 
saut générai. Boufflers le reçut à la tète de sa garni- 
son. Il se portoit partout où le péril lui paroissoit 
plus pressant : il parcouroit les rangs : on le voyoit 
sur la brèche, donnant ses ordres en générai, et 
combattant en grenadier. Aussi le dernier de ses 
soldats devenoit-il un héros sous ses yeux. Il re- 
poussa l'ennemi dans six assauts, tous livrés par 
des troupes fraîches. On fit, en cette occasion, un 
si grand carnage des assailians que, dans les der- 
nières attaques, on les vit appliquer les échelles 
sur les monceaux de cadavres, qu'il leur ialloit 
franchir pour aller au combat. Enfin, au septième 
assaut, le chemin couvert fut emporté. Il y eut en 
cet endroit une mêlée des plus sanglantes, dans la- 
quelle la garnison, favorisée par le terrain, av<ràt 
encore tout l'avantage; mais Boufflers, qui perdolt 
plus, en perdant un seul honune , que le prince 
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Eugène en en sacrifiant vingt, crut devoir se réser- 
ver pour des périls plus pressans encore : il fit son- 
ner la retraite. Ses soldats , acharnés* au combat , 
ne lui obéirent qu*à regret; et ils lui disoient, en le 
reconduisant à son quartier , qu'il falloit les laisser 
faire : quMls auroient égorgé, pendant cette nuit, 
toute l'armée du prince Eugène. Les ennemis res-> 
tèrent sur pied toute la nuit, occupés, les uns à 
transporter les morts et les mourans, les autres à 
se retrancher sur le chemin couvert. 

Après cette sanglante action, les assiégeans et 
les assiégés, comme de concert, restèrent quelques 
}ours sans beaucoup s'inquiéter. Le prince Eugène 
préparoi t de nouvelles attaques, et le maréchal de 
Boufilers se disposoit à les bien soutenir. On avoit 
fait, par ses ordres, un amas de troncs d*arbres 
garnis de pointes de fer, que Ton devoit faire rouler 
sur ceux qui entreprendroien t de monter à la brèche. 
Des chaudières posées sur des trépieds, de distance 
en distance, dévoient être remplies d'huile toujours 
bouillante. On prépara des artifices de toutes les 
espèces connues, on en inventa de nouveaux. Un 
bourgeois en avoit imaginé un dont on se promet- 
toit le plus grand succès, d'après l'essai qu'on en 
fit sur quelques travailleurs, qui s'approchèrent de 
trop près de la brèche : c'étoient des rouleaux de 
toile soufrée et goudronnée, tellement disposés 
dans une botte de fer-blanc, qu'en lançant la botte, 
les toiles s'enflammoient en se développant, tom- 
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boient comme des nattes de feu , s'attachoient à la 
chair et aux habits» sans qu'il fût possible ni de les 
détacher, ni de les éteindre. 

Tout cet appareil, qui inspiroit la confiance à 
Boufilers et à sa garnison , effraya la boui^eoisie. 
Les magistrats vinrent trouver leur gouverneur. Ils 
lui rappelèrent leur fidélité et leur zèle à le seconder 
en tout , et le supplièrent de ne pas exposer la ville à 
être emportée d'assaut , et abandonnée à la bruta- 
lité du soldat, déjà irrité jusqu'à la fureur des maux 
qu'on lui'avoit faits, et qui le seroit plus encore » 
après ceux qu'on lui préparoit. Boufilers, aussi hu- 
main qu'il étoit brave, se laissa toucher par ces 
représentations ; et , le sa , à quatre heures du soir, 
il fit battre la chamade. On se donna réciproque- 
ment des otages , et l'on entra en pourparler. 

Boufilers , pour se ménager une capitulation ho- 
norable , écrivit au prince Eugène : « Qu'il n'étoit 
opas encore réduit à l'extrémité, et qu'il recevroit 
«volontiers dans la place tel ofiicier qu'il jugeroit à 
i propos d'y envoyer, pour s'assurer de l'état où elle 
»se irouvoit. » Le prince Eugène lui fit réponse : 
«Qu'il l'en croyoit sur sa parole; qu'il le laissoit 
•mattrc de dresser lui-même le projet dé la capitu- 
«lation; et qu'il pouvoit compter qu'il ne se refn- 
i seroit à aucune des conditions auxquelles son de* 
• voir lui permettroit de Souscrire, o Boufilers assem* 
bla un grand conseil, auquel furent admis des com- 
missaires de la part des bourgeois , dont il vouloit 



aussi ménager les lutérèls. La capilulalion , entre 
autres articles» tous favoraUes à celui qtii les avoit 
dkt^» pfirtoit que les assiëf^és auroient trob iours 
pour faire pari au duc dn Bourgogne de Tétat des 
choses > et recevoir ses ordres; que* si le prince 
ratifloil la capitulation , la garnison se relireroil le 
tS dans la citadelle ; que la place ne seroil pas as-^ 
siégèe avant le a(>; qu*eUe ne seroil pas attaquée 
par un endroit qui fut désigné ^ et que Ton n*eùt 
pu défendre» sans exposer au feu un quartier de la 
ville ; que les assiégeans IburniroienI des voitures 
pour faire transporter À Douay les malades et les 
blessés ; qu^il seroil pemùs au chevalier de Luxem- 
bourg de se retirer avec la cavalerie quHI avoit in- 
troduite dans la ville; que les bourgeob» lanlqu*ils 
icsieroieni sous la domination des alliés» seroient 
maintenus dans tous leurs droits et privilèges* 

Le duc de Bourgogne ayant répondu au maré- 
chal de Boulllers» qu*il étoil aussi satisfait de sa 
capitulation que de sa défense» Lille fut livré» et sa 
citadelle assiégée. Je répéterob tout ce que i*ai dit 
du siège de la ville» si i*enlrois dans le détail de 
celui de la citadelle* On suivit le même plan d*at« 
laque et de défense* L^artillerie » de part et d^autrCf 
îiJmÂl un feu continuel* C^étoienl tous les jours des 
asuuts livrés avec intrépidité» el repoussés avec 
vigueur : des avantages chèrement achetés par les 
Hsaillans» et jamais conservés* Le courage inrilé 
des soldais des deux partis se changeoit^ dans les 
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actions » en rage et en férocité. On en vit s'attacher 
aux baïonnettes qui les perçoient, pour grimper à 
l'assaut : on en vit se précipiter dans le fossé 9 avec 
ceux qui les attaquoient^jplutôt que de leur céder 
le poste qu'ils défendoient. 

Ce nouveau siège 9 aussi meurtrier pour les alliés 
que l'avoit été celui de la ville 9 acheva de ruiner 
Tarmée du prince Eugène 9 qui ne put se soutenir 
que par des renforts que lui fit passer Marlborough. 
L'histohre^ dit un écrivain , ne fait mention d'aucun 
siège où il soit péri tant d'ingénieurs ; et l'on en 
compteroit sans doute bien peu où il soit péri tant 
d'ofiiciers et de soldats. La ville de Gourtrai, où les 
alliés faisoient transporter leurs blessés 9 ne faisoit 
plus qu'un vaste hôpital. Les particuliers furent 
obligés d'ouvrir leurs écuries et leurs greniers aux 
malades; et les convalescens étoient logés sous des 
tentes 9 dressées le long des rues et sur les places 
publiques. 

Le prince Eugène, pour pressentir les disposi- 
tions de BouQlersy lui envoya un trompette, por- 
teur d'une lettre par laquelle il l'exhortoit à ne pas 
s'exposer 9 lui et sa garnison 9 aux dernières extré- 
mités 9 pour la défense d'une place qu'il lui étoit 
impossible de conserver sans un secours étranger 9 
sur lequel il ne pouvoit pas compter, n Si vous at- 
i tendez 9 ajoutoit-t-il , que nous vous ayons réduit à 
•l'impuissance de vous défendre, il me sera très- 
«douloureux de ne pouvoir vous accorder toutes 



• les marques d*honiieur que méritent un aussi 
» grand capitaine , et une aussi brave garnison que 
fia vôtre. » Boufllers répondit : Que sa place et sa 
garnison étoient encore en trop bon état , pour qu'il 
pensât à capituler; et qu'il étoit persuadé qu'il mé- 
riteroit d*autant plus son estime que sa défense 
seroit plus longue, et l'espérance d'être secouru 
plus incertaine. On vit aussitôt recommencer les 
attaques et les défenses; et Boufflers, avant de 
se rendre» lit encore périr bien du monde aux en- 
nemis. Un jour qu'il se vit attaqué par un corps de 
troupes fort nombreux , il commanda une sortie 
générale de sa garnison 9 qui l'enveloppa et le tailla 
en pièces. Ceux qui ne perdirent pas la vie furent 
faits prisonniers : les postes, dont les assiégeans 
s'étoient emparés ^ depuis le commencement du 
siège , leur furent enlevés en ce seul jour, et la tran- 
chée fut comblée. Le prince Eugène comprit alors 
que le seul parti qu'il avoit à prendre, ayant affaire 
à d^ hommes si déterminés, c'étoit de ruiner la 
place par son artillerie : il la fit battre jour et nuit' 
sans interruption. Boufflers, voyant une large brèche 
à la muraille, et manquant de vivres, crut qu'il 
pouvoit penser à capituler ; mais il voulut encore 
auparavant prendre les ordres du duc de Bourgogne , 
qui le laissa maître de la capitulation. Louis XfV, 
informé de tout ce qu'il avoit fait, lui At défendre 
de s'exposer à être emporté d'assaut. Il dressa alors 
sen prdjet de capitulation , qu'il envoya au prince 
I. 12 
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Eugène. Il y étoit dit : Que l.i chupelW de la ciU- 
délie fie pourroit être ouvertr que pour le culte de 
la religion catholique; que la garniton torliroit 
avec chevaux 9 armet et bagage»; qu*elle traverte- 
roit la ville et le camp ennemi , tambour battant , 
balle en bouche, mèche allumt^'e par le« deux boutUf 
•ulvie de «ix pièci^H de canon; que chaque toldat 
auroit des munitioni» pour tirer douze coupn f et 
qu'enfin let malades et les blc«séii seroient conduits 
à Douayt aux frai/t des assiégeans. Le prince Eugène 
dit qu'il lui étoit impossible de passer le premier 
article , qui rcgardoit Tusage de la chapelle ; qu*outae 
qu'il parottroit offensant pour les protestans* il 
étoit inouï que Ton conservât encore l'autorité dans 
une place I quand l'ennemi en étoit en possession. 
Boufilerst qui n'était pas moins zélé pour le service 
de son Dieu que pour celui de son roi, répoadit 
qu*il avoit mi!» cette condition en tête , comme celle 
& laquelle il tenoit le plus, et qu*ils étoient prêts ^ 
lui et sa garnison ^ à s'enterrer sous les ruines de la 
place plutôt que de s'en départir. Le prince Eugène 
passa l'article, et la capitulation fut signée le 9 
décembre. 

Sur l'heure même le prince de Nassau et le 
prince Eugène allèrent faire une visite au maréchal 
de fioufllcis. C'étoit le soir 9 il leur proposa, de par» 
tager son souper : les princes acceptèrent l'offre; 
mais, comme ils virent qu'on les servoit splendi- 
dement, ils se récrièrent sur ce qu'il ne leiffr don- 
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noil pa» son souper, et direiil qu'il falloit au moins 
qti'il ie leur inontrAt BiMiRlers oommanda qu'où 
servit ce qu'on lui préparoit : on apporta deux mor» 
ccaux de cheval, l^es convives en goûtèrent, et ju- 
gèrent qu'on pouvoit en manger. 

Cette belle défense mérita au maréchal de Bout- 
flers, et aux braves qui l'a volent secondé, Testime 
de la nation , et les récompenses de la cour. Plu- 
sieurs de ses soldats obtinrent le grade d^oiBcier : 
deux de ses grenadiers furent faits capitaines. 

Quoique la prise de Lille eût coûté aux confè^- 
dérés autant de monde que le duc de Bourgogne 
avoit craint d*en sacriOer pour en faire lever le 
siège , cette conquête fut regardée ctunme un avan- 
tap;e inestimable, par ceux qui mettent une place 
forte au-dessus de la vie de vingt cinq mille hommes. 
Il est certain cependant que ius<|ue-là les succès de 
la campagne étoient pour le moins partagés. Let 
pertes que l'armée française avoit faites k Oude« 
nartic et dans le combat des convois, n'étoient 
|H>int comparables aux pertes réunies qu'avoieut 
essuyées les ennemis dans les mêmes occasions, 
dans d'autres rencontres particulières et sous les 
murs de Lille. Ils avoient pris cette place : le duc 
de Bourgogne étoit maître de Gand, de Bruges, 
de Plassendal, et de plusieurs forts importaus* L'on 
eût pu, Sims doute, recommencer avantageusement 
la campagne suivante, en conservant ces postes; 
et c'est aux gens du métier à juger s'il étoit poHsible 

12. 
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qu*on les perdît, en suivant le plan proposé par le 
duc de Bourfçogne : le voici tel que ce prince l'a- 
dressa à Louis Xi Y 9 avant même que Lille fût pris. 

Da dernier septembre 1708. 

« Selon toutes les apparences Ton doit s'attendre 

• que Lille sera pris; mais qu'il le soit ou ne le soit 
«pas, il est certain que rien n'est plus important 

• que d'empêcher que les ennemis ne se fassent une 
» communication courte et facile avec Courtray et 
»Menin. Pour cet effet il faut commencer, dès à 
» présent 9 à faire la disposition pour la conserva- 
nt ion de Gand et de Bruges, qui sont les seuls en- 
adroits par où les ennemis puissent établir la susdite 

• communication. Il faut aussi, et en même temps, 
n arranger et disposer les troupes de manière à pou- 
rvoir couvrir la France de toute entreprise ou 
» course. 

«L'on propose donc de faire incontinent un par- 
ntage des troupes de mon armée : d'envoyer cin- 
»quante bataillons et soixante escadrons devant le 
«canal de Gand. Ce qui, joint à ce qu'on a laissé 
«dans Gand et Bruges, sera sulfisant pour la conser- 
» vation de ces deux places. Celui qui sera chargé de 
«celte besogne examinera, sur les lieux, la situa- 
«tion qu'il conviendra de prendre, soit en mettant 
ndans Gand une vingtaine de bataillons, avec douze 
HOU quinze escadrons, et se retranchant avec le reste 
«sous Bruges; soit en s'accommodant derrière le 



• tMiial, pour tenir \Uiv lu gttuchr et pur U droite à 
"ce> <U*iu villoN. Le re^te de l*ariiif'e, eoiiipoHt' de 
«nnivaiite-ipiiiixe bataillon» « ^t de eeiit eiiiqiiante 
«•eHradroMu, ne tiendra derri^re rKMUiiit« niampiant 
lOiidenarde, iiiii(|U*il( ce (pie Lille Moit priM ou nian- 
••(pu^. Apr^fl quoi Ton croit (pt*il faudra »*approcli(*r 

• de Mortagne, afin d*ètre A port<^e, en Me mettant 

• derrière la Scarpe, découvrir Douay i et de ga- 
«rantir la France de toute» coumeM. 

•>L*on verra ennuite le parti que prendront loii 

• enneiniii. 8*11» viennent pa»»er à Oudenarde» poui 

• regagner le Hral>ant« c*e»t ce que Ton peut déHÎrei 

• de mieux ; parce qu*alor» la campagne iinira A 

■ rordinalre. 8*11» marchent ver» Brugc» ou ver» 

• (;«iiid, Tarnu^e qui e»t re«ti^e derrière la 8earpe 

• paN»era In LyM« pour le» Huivre « et empêcher qu*il» 

■ ne puiH»ent rompre toute communleation do 

• iiruge» avec la France. (lur 11 e«t certain qu*une 

• de no» deux arnuW*» pr^»de Brtige», et Tautre prt*» 
•d*VpreN« le» ennemi» ne laurolent barrer et Id 
•cbemin de Bruge» h Gan<l « et celui de Bruge» à 
»Ypre» : Tun ou l'autre »era libre. 81 le» ennemi» 

• marchent ver» lu 8carpe« le» »<ilxante-quinxe ba- 

• tttiUon» et le» cent cinquante e»eadronN »ufllront 
•pour le» arrêter. Kn ee ca» TarnuSc qui e»t »ur le 
•canal de Bruge» »e rapprochera auft»itAt de la Ly»» 
•pour inquiéter le» eniumii» par leur» derrière»* et 
•»era toujour» à portée de reiolndre »on raniil» »i 
•rcnneml y remarehoit. 
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»Ge que Ton propose ^ non-seulement est néces- 
isaire pour la conservation de Bruges et de Gand^ 
•mais aussi pour empêcher le passage des autres 
«convois que les ennemis ont sûrement dessein de 
• faire venir d*Ostende. Mais surtout ^ il n*y a pas un 
» instant à perdre , pour prendre son parti ; car tout 
»à c^up Lille se rendra, et Ton se trouvera cmbar- 
nrassé de manœuvres à faire, outre que Ton aura 
» perdu \v temps et l'occasion favorable de 8*arran- 
»ger... » 

Le duc de Bourgogne , avant d'envoyer son projet 
au roi , voulut prendre Tavîg du duc de Vendôme ; 
mais Vendôme, persuadé qu'il n'appartenoit qii'à 
lui de proposer des vues , s'emporta jusqu^à dire au 
marquis de Gontades porteur des dépèches du 
prince , qu'il ne vouloit pas même lire son mémoire ; 
et sur-le-champ il écrivit en cour , que le duc de 
Bourgogne , par exc^s de prudence , donnoit à 
l'ennemi plus de prévoyance et plus de forces qu'il 
n'en avoit. Il assura qu'il étoit facile de garder tout 
à la fois et le canal de Bruges , et t4)us les passages 
de l'Escaut, dont il répondroit volontiers à sa ma- 
jesté, si elle vouloit lui en confier la garde. La cour 
crut encore , dans cette circonstance, que le maré- 
chal de France voyoit mieux que le prince ; et le 
ministre de la guerre écrivit au duc de Bourgogne 
que l'intention du roi étoit que l*on s'appliquât à 
garder généralement toun les passages de l'Escaut, 
suivant le plan du duc de Vendôme. 
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Le duc de Bourgogne^ au milieu des désagrémeiiii 
qui ont conlume de décourager les âmes vulgaires 9 
ne perdoil jamais de vue le bien public ; il oublioit 
Mm rang, et il cherchoit à se concerter avec ses 
contradicteurs, pour empêcher le plus grand mal 
lorsquUl nu lui étoit pas possible de procurer le plus 
grand bien. Il ne regarda jamais comme un sujet 
de triomphe, un événement qui le justifloit en hu- 
miliant les autres. Il en donna une preuve ('datante 
en cette rencontre : il faisoit assiéger Bruxelles par 
les troupes que comniandoit Télecteur de Bavière. 
Déjà rartillerie avoit fait brèche à la place 9 et la 
cotiti'escarpç étoit emportée , lorsciue, tout à coupf 
on fut contraint d^abandonner Tentreprise, parce 
qu<f i\larll)prough ft*avançoit avec des forces de beau- 
coup supérieures à celles des assiégeans. Le général 
anglais avoit fait passer son armée y pendant la 
nuit, tant à Oudenarde que sur d*autres ponts jetés 
sur l'Escaut. Et ce no fut que le lendemain matin 
que les troupes que Vendôme avoit postées pour 
disputer les passages à l*ennemi, s'aperçurent qu*il ^ 
étoit en deçà de la rivière. Elles se replièrent aussi* 
tôt en désordre vers le quartier du duc de Bour- 
gogne qui étoit à Tabbaye du Saulsoy, et Ini ap- 
prirent que ce qu*il avoit prévu étoit arrivé. Le 
prince f à cette alerte , est le premier à cheval ; sa 
présence rétablit Tordre; il commande des déla- 
Chemens de sa cavalerie, pour harceler Maribo- 
rough dans sa marche : c*est tout ce que pouvoit 
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faire le plus habile capitaine^ Quand le duc de 
Vendôme se présenta devant lui, il se contenta de 
lui dire : « L'ennemi étoit trop puissant , et nos forces 
»trop «11 visées : Bruxelles est manqué; mais, d'un 
» autre côté , nous sommes heureux que IMLarlbo- 
nrough n'ait pas eu le temps de s'arrêter, pour battre 
ntous nos petits corps les uns après les autres. » 

Le plan du duc de Vendôme a voit paru si chimé- 
rique au général anglais, qu'au temps des confé- 
rences pour la paix d'Utrecht, il avoua au marquis 
de Torcy : Qu'il n'avoit jamais compris comment 
de vieux généraux n'avoient pas vu ce que voyoit 
le duc de Bourgogne , et comment il avoit pu leur 
tomber dans la tête, qu'ils pourroient garder les 
bords de l'Escaut, dans une étendue de trente 
lieues, de manière à en empêcher le passage, à 
quelque endroit que ce fût, à une armée de cent 
mille hommes. Marlborough ignoroit que ce sys* 
tème n'avoit été imaginé que par le duc de Ven- 
dôme , et confirmé par l'autorité du roi. La cour 
cependant apprit la levée du siège de Bruxelles, et 
ce qui en avoit été la cause, avec d'autant plus 
d'étonnement , que deux jours |avant on avoit lu 
dans le conseil une nouvelle lettre de Vendôme qui 
répondoit de tous les passages. 

Le roi, pour ne pas compromettre plus long- 
temps les intérêts de Tétat et l'honneur de son pe- 
tit-iils , envoya ordre au duc de Bourgogne de 
mettre son armée en quartier d'hiver. Vendôme 
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comprit que cette résolution alloit faire perdre' à la 
France tous les avantages de la campagne , et que 
tous les gens du mcHier lui en imputeroient la faute ; 
il écrivit en cour : Qu'il éfoît temps encore d'exé- 
cuter le plan du duc de Bourgogne ; et qu'en pos- 
tant uhe armée sur le canal de Bruges, il seroit 
impossible aux ennemis de subsister l'hiver dans 
Lille 9 et de rien entreprendre sur Gand et Bruges. 
Il avoit raison; mais tous ses torts précédens em- 
pêchèrent qu'on ne l'écoutât, et l'ordre de séparer 
l'armée ne fut point révoqué. Le maréchal de Ber- 
wick observe à ce sujet : Qu'il est bien surprenant 
que la cour, à qui le duc de Vendôme avoit fait 
adopter , contre le sentiment du duc de Bourgogne , 
un nombre de propositions extraordinaires, se soit 
obstinée à rejeter, en cette occasion, la seule rai- 
sonnable qu'il eût faite. 

Le duc de Bourgogne, après avoir exécuté à re- 
gret les ordres du roi , retourna à Versailles , où il 
eut bientôt le chagrin d'apfirendre que ses con- 
quêtes étoieut retombées au pouvoir de l'ennemi. 
Gartîe ne fut pas en sa présence, comme l'avance 
M. de Voltaire, mais après (|u'il eut séparé son ar- 
mée , que Marlborough reprit la ville de Gand. 
L'Anglais fit investir la place le 18 décembre. La 
tranchée |f ut ouverte le a4 » ^t on capitula le 3o. 
On prétendit que si le comte de la Mothe , qui com- 
mandoit dans la ville, y eût tenu un jour de plus, 
elle étoit sauvée, parce que ce fut le lendemain que 
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commencèrent Ici froidi rigoureux de 1 709. Bruges* 
PlaMcndaly et toivi le» autres postes enlevés aux 
ennemis furent entraînés par la chute de la capitale. 

Lbttbb de M. de Sainl-Amand « de pluiieuni académiei tant 
étrangèrei que du rojaume , à l'Auteur. 

«J'ai lu, monsieur, le manuscrit sur lequel vous 
•voulez bien me consulter. Mais Fhistoire, vous le 
«savez, n*est point mon genre; et il me siéroit 
•bien mal de vouloir vous diriger dans une carrière 
«que vous courez avec tant de succès, moi qui n*y 
»ai pas fait le premier pas. Vous me permettrez 
•doncf monsieur, de borner toute ma critique à 
«une seule réflexi<ni, et c'est sur la campagne de 
»i7o8. D*après votre récit, le duc de Bourgogne 

• est sans contredit un des grands capitaines dti der- 
unier siècle. Je crois cependant me rappeler que, 
N généralement parlant, les historiens attribuent les 
«mauvais succès de cette campagne à Tinexpé- 
«rience du prince, à son humeur pacifique, et 
«surtout aux conseils timides que lui donnoit Ké- 

• nélon. Il est certain aussi qu'on a toujours supposé 
•au maj*écbal de Vendôme ime tout autre cafiacité 
«pour le métier de la guerre qu'au duc de Bour- 

• gogne. Il s'ensuit donc, monsieur, que vous atla- 

• quez, sur ce point, toutes l^'s idées reçurs; et, en 
•cela, je loue votre courage : j*ui même remarqué 
«avec satisfaction , que souvent votre récit porte sa 
«prouve. Il me senibleroit , néanmoins, que quand 
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«il s*aglt d*établir la vérité conlre un préjugé uni* 
» versellemenl accrédité > il serolt à propos d*accu- 
«mulcr les preuves ^ et d>ntrer, sans proUxilé, 
«dans une sorte de discussion justificative» qui sa« 
tttisfait toujours le lecteur. Cette méthode au reste 
» ne vous est pas inconnue ; et vous Tave-a très- heu- 
m rfusement employée , pour eonvainore la France « 
•qui ne s^en doutoit pas» que feu M. le Dauphin 
•étoit un génie du premier orflre.... > 

Râfonti à M . d« Saint- Amand. 

« Vos réflexions» monsieur» m*ont paru très-ju- 
» dicieuses ; et ^ j*ai toujours pensé « comme vous • 

• qu'il est des circonstances où Thistorien ne doit 

• pas seulement raconter, mais démontrer» et ap- 
» peler eu témoignage tous les genres d'autorités qui 

• peuvent décréditer Terreur» ou établir une vérité 
•qui n*est pas reçue. Vous me faites apercevoir, 
•monsieur» qu'il seroit à propos» suivant cette règle 

• de critique « qilie j'entrasse dans une sorte de dis- 
•cussion justificative» qui prouvât d'une manière 
•sensible que, quoi qu'en aient dit certains écri- 
«vains « les mauvais succès de la campagne de 

• 1708 ne doivent être imputés ni à la conduite du 
•duc de Bourgogne » ni aux conseils de rarchevèque 
•de Cambrai» ni enfin au peu d*égard que Ton eut 
•pour les vues du duo de Vendôme; et je crois 
«pouvoir vous satisfaire pleinement à cet égard. 

• Lii plume des écrivains» vous le savex f monsieur » 
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i>n*eftt que trop »ouvent conduite par le préjuge et 
nleft bruits populaire» ; et , dans la circonstance dont 
»il s*agit* ni le préjugé ni les bruits populaires n*é- 
«toient favorables au duc de Bourgogne. Le peuple 
«veut des succès, et n'est point en état d\ipprécier 
vies mesures qui les préparent. On n'est grand ca- 
npitaine à ses yeu3i qu'autant qu'on est heureu]|^et 
«tous les torts des subalternes il les impute au gSié- 
» rai. Le duc de Bourgogne avoit le commandement 
D des armées ; on avoit été battu à Oudenarde , et 
» Lille étoit perdu : voilà tout at qu'on voyoit» et sur 
)>quoi l'on jugeoit. Mais on ne savoit point dans le 
•public que le prince n'avoit eu d'autre part à la 
t journée d'Oudenarde que d'avoir payé de sa per- 
« sonne 9 pour tirer l'armée du mauvais pas où Ven- 
nd6me l'avoit engagée. On ne savoit pas que, dans 
»le temps même qu'il rcfusoit d'exfioser téméraire- 
iiment son armée, la ressource unique delà France, 
nil écrivoit en cour : Je désire de tout mon cœur 
9 trouver une occasion de doniier ifataitie ; et 

• qu'il mettoit tout en œuvre pour faire nattre cette 

• occasion. On ne savoit pas, et Fénélon lui-même 
»paroissoit en douter; on ne savoit pas, qu'après 

• avoir consulté, il savoit se décidi^r par lui-même; 

• qu'il pensoit quelquefois comme Veiid6me, et pas 

• toujours comme Berwick. On avoit bien ouï dire 

• que, par sa douceur et ses manières affables, il 

• avoit gagné raffection du soldat; maison ignoroit 
•que 9 par sa vigilance et sa fermeté , il avoit su éta- 



blir parmi ses troupes une exactitude de discipline 
incoiuuie daus les armées de Louis XJY« au temps 
même du grand Tureune. Ou ignoroit qu*il cou- 
uoissoit presque tous ses olTlcicrs par leur nom 9 el 
m(>me quelques-uns de ses soldats ; que louiours 
pnS'oyant , toujoura actif, il pénétroil les desseins 
de Teunemi avant qu^ils fussent conçus, et qu*il 
n*cùt jamais manqué de les déconcerter, s*il eût 
pu être • tout à la fois , et le chef et les bras de 
Tarmée. On ignoroit encore que ses marches les 
plus hardies ne furent jamais téméraires ; qu'il 
donnoit ses ordres, pendant Taction , avec autant 
de prudence et de sang-froid que dans une revue. 
On ignoroit enfm que , dans ces occasiMis rares , 
où la prudence même semble commander luie 
sorte de témérité ^ le duc de Bourgogne savoit se 
montrer intrépide ; et , Tépée à la main, apprendra 
au Holdat comment on écarte le danger en le bravant. 
» Ajoutons à cela, monsieur, que la classe des li- 
bertins et des impies « qui regardoient comme un 
triomphe pour eux les disgrâces d*un prince reli« 
gieux , mettoient tout en œuvre pour lui enlever 
la gloire des succès qui étoient son ouvrage, et le 
charger des fautes que Vendôme avoit faites. Tao* 
dis qu*on écrivoit chei nos ennemis. Le due de 
Bourgagne , pieiti de feu , lie s^acconinuHlc 
d'aucun d^iai ^ , ces méchans Tacousoient de 

* Uiiluirc de lloIUnde. 
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■languir dai» l'Inertie : el.audtfaut de preuves, 11> 

• employoient Jei ridicules, que la légèreté françaJK 
Dialsit toujours mieux que les raisons. Il est grand 

■ physicien, disoient les uns, 11 fait la revue des 

■ astres au Heu de faire celle de son armée. Non, 

■ disolent les autres, c'est qu'il craint d'envoyt-r des 
■Ames dans l'enfer . en livrant des batailles. Ils al- 
itèrent jusqu'à le chansonner , sous le nom de 
tTéiémaque i et Mentor n'étoit point épargné 

■ dans ces satires pleines d'ignorance et de mau- 
vaise foi. Fénélon, qui avoit horreur de l'effusion 
■du sang humain, ue pouvoit, selon eux, qu'é- 

■ teindre, par ses conseils, toute ardeur martiale dans 

• le cœur du duc de Bourgogne. C'est bien ici , mon- 
■«ieur , qu'il m'est facile de démasquer l'imposture ; 
■et fe n'emplulrul, pour la conTondre, que lacita- 

■ tion des pièues originales. Les voici ces conseils, 

■ |iré(endus timides, que l'archevêque de Cambrai 
■donnuit à son élève : 

* — On ne peut être plu» charmé et plus édifié 

■ que je le suis, monseigneur , de la solidité de vos 
■pensées, et de la piété qui règne dans tous vos 

■ sentimens; mais plus je suis touché de voir ce que 

■ Dieu met dans votre coeur, plus le mien est dé- 

■ Hlifrè d'tniendre tout cr que j'entends... 

• O que Dieu vous aime, puisqu'il u soin de y<^ 
liniitruire par tant do uiécoinpleH t U v 
(combien Its guerres » 
« puiHBiiutes a 



•grands princes sout rigoureusement uriliqués par 
»le public, pendant que les flatteurs ne cessent 
•point de les encenser. Quand on est destiné à 

• gouverner les hommes, il faut les aimer pour Ta- 

• mour de Dieu, sans s*uttendrc d*étre aimé d*eu&, 
•et se sacrifier, |M>ur leur faire du bien, quoiqu^ou 

• sache qu*ils disent du mal de celui qui les conduit 
•avec bonté et modération. ••• 

•Ce qui tti*a consolé de vous voir si traversé et si 

• contredit, cVbt que je vois les desseins de Dieu, 
•qui veut vous purifier par les croix et vous don- 

• ner Texpérience des embarras de la vie humaiéie, 
•comme au moindre particulier. D*ailleurs je ne 

• saurois douter que Dieu ne soit votre conseil, votre 
•force , votre tout, pourvu que vous rentrii'c sans 
•cesse au dedans de vous , pour Vy trouver ^ et |M>ur 
•agir ensuite avec vigueur selon les besoins : Eê$o 

• vir fortiê, tt prœliure htila Domini. (Com- 

• battex avec courage, la religion le demande de 
•vous. ) Votre présence nuiroit aux aflbircs et à 

• votre réputation, si elle paroissoit Inutile et sans 

• action. Oserai-ie vous dire ce que j*ap()rends que 

• le public dit. Si je suivots les règles de la pru* 
•dence, ie ne le ferois pas; mais i*aime mieux m*es:« 
•poser 4 vous parotti*e indiscret, que de manquer à 
•v^us dire ce qui sera peut-être utile dans un cœur 
•tel que le vôtre : On vous estime sincèrement; on 
•vous aime avec tendresse; on a conçu les plus 
•iittutes espérances des biens que vous pouves faire. 
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«Mais le public prétend savoir que vous ne décides 
ipas assez, et que vous avez trop d*égard pour 
«des conseils très-inférieurs à vos propres lumières. 
«Comme je oe sais point les faits, )*ignore sur qui 
«tombent tous ces discours, et je ne fais que vous 
n rapporter simplement , mot pour mot > ce que je 
une sais, ni ne puis démêler. — 

«Fc^nélon cependant, soupçonnant ce qui étoit 
nvrai, que la cour ne laissoit pas toujours au duc 
«de Bourg;ogne la liberté de suivre ses propres lu- 
«mièrcs, ajoute : — 11 est vrai, monseigneur, que 
«votre soumission aux volontés du roi doit être in- 
«violable; mais vous devez user de toute retendue 
1 des pouvoirs qu'il vous laisse , pour le bien de son 
«service. De plus, il convient que voué fassiez les 
«plus fortes représentations, si vous voyez que vous 
« ayez besoin qu'on augmente vos pouvoirs. Dn 
«prince sérieux, accoutumé à Tapplication » qui 
«s'est donné à là vertu depuis long-temps, et qui 
«achève sa troisième campagne, à l'âge de vingt- 
«sept ans commencés, ne peut être regardé comme 
«étant trop jeune pour décider. M. le duc d'Orléans 
«a des pouvoirs absolus pour la guerre d'Espagne. 
» On a déjà vu, par expérience^ monseigneur , qu'on 
• ne peut attendre de vous qu'une conduite mesurée 
«et pleine de modération. 11 ne s'agit point des 
«décisions que vous pourriez faire toutsi^ul, contre 
«Tavis de tous les oilicieis généraux de l'armée; il 
«MuiTit seulement que vous soyez libre de auivi*e ce 
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que vous croirez à propos , quand votre avis sera 
confirmé par ceux des officiers généraux qui ont 
le plus de réputation et d'expérience. On hasardera 
beaucoup moins en vous donnant de tels pouvoirs, 
qu'en vous tenant géué et assujetti aux pensées 
d'un particulier 9 ou en vous faisant toujours at- 
tendre les décisions du roi. Ce dernier parti vous 
exposeroit à de très-fâcheux contre^ temps. Il y a 
des cas pressans, où Ton ne peut attendre sans 
perdre Toccasion j et où personne ne peut décider 
que ceux qui voient les choses sur les lieux.... 
•Je n'ai garde, monseigneur, de parler d'affaires 
qui sont au-dessus de mot, et principalement de 
celles de la guerre que j^ignore profondément; 
mais la connoissance de vos bontés et un excès de 
vêle me font prendre la liberté de vous dire , par 
cette voie très -sûre et très - secrète , que si Dieu 
permettoit que vous ne pussiez pas secourir Lille , 
il conviendroit au moins, si je ne me trompe , que 
vous fissiez les dernières instances, pour obtenir 
la permission de rester à la tète des armées jus- 
qu'à la fin de la campagne. Quand un grand prince 
comme vous ne peut pas acquérir de la gloire par 
des succès éclatans, il faut au moins qu'il tâche 
d'en acquérir par sa fermeté, par son génie, et 
par ses ressources dans les tristes événemens. Je 
suis persuadé, monseigneur, que toute la pente 
de votre cœur est pour ce parti. Il ne dépend pas 
4e vous de faire l'impossible; mais ce qui peut 
1. r3 
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soutenir la réputation des armées du roi et la 
vôtre, c*est que tous fassiez , fusqu*à la fin, tout 
ce qu*un vieux %t grand capitaine feroit pour ré- 
tablir les choses. Les habiles gens vous feront alor» 
justice; et les habiles gens décident toa}our*, à la 

longue, dans le public Je n^ai. Dieu merci , 

aucun intérêt en ce monde ; fe ne suis occupé qa^ 
du vôtre, qui est celui ^n roi et de Vétat. Je sab 
à qui fe parle , et je ne puis douter de la bolité de 
votre cccur. . . . 
•Je ne puis m*empécher, monseigneur, ^e vous 
répéter , qp*il me semble que vous devez tenir bon 
iusqu^à Textrémité dans Tarmée, comme M. le 
maréchal de Boufllers daifs la dtadelle de Lille. 
Si on rie peut rien faire d*utile et d*honorable fus- 
qu*à la iin de la campagne , au moins vous aures 
payé de patience , de fermeté , et de courage pour 
attendre les occasions jusqu^au bout. Au moins 
vous aurez le loisir de faire sentir votre bonne vo- 
lonté aux troupes, et de gagner les cœurs. Si au 
contraire on fait quelque coup de vigueur avant 
de se retirer, pouft]uoi faudroit-il que vous n*y 
fussiez pas^ et que d'autres s'en réservaséent l^hon* 
neur ? • . . Après tout , s'il y a quelque <hoêe k es- 
péi'tT , c^est dans le temps où les ennemis seront 
réduits à se retirer, ou à prendre des postes dans 
le pays, pour y passer Thivcr. Voilà le dénoû- 
ment de toute la campagne : voilà Toccasion dé- 
cisive : pourquoi la manqueriez-vous? Il faut tou- 
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• iours obéir au roi avec ua lèle aveugle; mais il 
•faut attendre, et tâcher d'éviter un ordre absolu 
«de partir plus tôt 

• Votre exemple 9 monseigneur , étoit nécessaire 
>à notre {eunesse impatiente de revoir Paris. Tan- 

• disqu*on croira encore pouvoir faire quelque chose 
•d*utile et d'honorable, il faut que ce soit vous, 

• monseigneur, qui tâchiei de Texécuter. Les eune- 
tmis doivent être affoiblis : vous êtes supérieur en 
•forces, il faut espérer que vous le serex aussi en 
> projets, et en mesures justes pour rendre Texécu- 
»tion heureuse. Le vrai moyen de relever la répu- 
diation des affaires, c*est que vous y montries une 
•application sans relâche... Votre fermeté patiente, 
•pour achever cette campagne, forcera le monde 
•à ouvrir les yeux, et à vous faire justice, pourvu 
•qu*on voie que vous prévoyes, que vous projetez, 
•et que vous agissez avec vivacité et hardiesse. 

• Dieu, sur qui je compte et non sur les hommes, 
•bénira vos travaux; et, quand«méme il permet- 

• troit que vous n'eussies aucun succès , vous feries 

• voir au monde combien on mérite les louanges 
•des personnes solides et éclairées, quand on a It 
•courage et la patience de se soutenir dans le mal- 

m 

» heur 

• «Lorsque vous serez de retour à la cour, voiis 
•devez , ce me semble , parler au roi d^un ton ferme 
•et respectueux; lui montrer clairement et en dé- 
•tail les véritables causes des mauvais événemens, 

i3. 
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»ayec les remèdes qu'on peut y apporter. Si vou9 
«lui faites voir que vous n*avez manqué à rien d*es- 
«senliel; si vous lui représentez la situation très- 

• embarrassante où vous vous étes^ trouvé; enfin , si 
9V0US appuyez vos bonnes raisons par le témoi- 
f gnage uniforme des principaux officiers, qui doi- 
«vent naturellement dire la vérité en votre faveur y 
»le roi ne pourra pas s*empécher d*âvoir égard à 
«votre bonne cause, et à votre zèle pour l'intérêt 
9 de rétat. Votre ressource doit être celle des bonnes 
9 raisons 9 appuyées avec une fermeté qui ne peut 
nêtre que louée quand elle sera assaisonnée d*une 

• soumission 9 d'un zèle, et d*un respect à toute 
«épreuve pour le roi. Le moment de votre retour 
«à la cour sera une crise : je redoublerai mes foi- 
9 blés prières en ce temps-là. — » 

«T>9'a-t-on pas bien sujet de s'étonner, monsieur, 
«d'après la lecture de ces pièces , que des écrivains 
«modernes, ressuscitant les vieux préjugés, nous 
«parlent encore des conseils timides de Fénélon à 
«son élève? Le duc de Bourgogne n'eut pas besoin 
«de se justifier auprès de Louis XIV. Outre qu'il 
«avoit pour lui le suffrage unanime des officiers de 
«l'armée, les faits parloient en sa faveur; et le roi 
«savoit assez à quelle cause on devoit attribuer les 
«^mauvais succès de la campagne. D'ailleurs la fran- 
«chise du maréchal de fierwick ne laissoit rien 
«ignorer à la cour. — Vous aurez su, écrivoit cet 
«officier au ministre de la guerre, que M. de Mari* 
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iboroui^ Ji marrhi^^ il y a Iro» iouis^ 4 HooawljMMr 
•«Yec une ^Awàt |arUe de mhi aini^ife* Sur quoi 
»iiion«eiKneur le duc de Eoufp:igiie avoil pris la 
*r^»oUilkin« en c«« qu^il «Vloî^nAI davânU^ee du 
»M<^» de niArcliejr au prince £u|:^ne pour r^lU- 
»<quef d«n« $r« lignes ; nuù» «yani «ppri» hier malin 
>c|ue MaiilMiroui^ aToit renvoji^ un corps de qua- 
«lonDC mille hommes 1, el qu^il resloil louiour» cjimpé 
»avec le resle à HousMtbert atanl de» ponts sur la 

• Ljns aupr^ de Menin« monseigneur a iugit^ à pro|>os 
»de renforcer encore M. de Vendtaie% pour mieux 
»emp<^cller que les enne«nis ne pussent fi%rter le 
«canal de Bnig^ à Gand • et y par-U« faire \enir du 
^ Sas de Gand ou de TEcluse les convois qu^ils y ont 
«tout pn^ts. Vous \errea« par la lettre de M, de 

• Vend^^e A monseigneur le duc de Bourgogne» 
«qu'il ^«ture qu'il ne passera point de convois. 

«Quant À ce que tous me tail^fs Itionneur de me 
«dire^ que nous avons en nos mains les moyens de 
«sauver Lille % ayeala honti^ de nous les expliquer.*. 
»Dèft en arrivant ici^ monseigneur le duc de Eour- 
«gogne lit faire des ponts sur r£soaut > vis*4-vis do 
«la gauche « à Hérines^ à Foth et, 4 Escanaf ; et Khis 
«les iour« mw |>arlb vont par 14 4 la petite guerre* 
«Nous avons aussi des poste» aux ehiteaux d^EIcliin 
«et de Valcoin « par le nKMrcn des susdits pont4u 
•Quant 4 Tinaction où il parait qu^est Tarm^ de 
>monfteigneu^le duc de Bourgogne » permettes mol 
^de vous dire que« si ses Iraupes ne demeuraient 
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npan Rxéen dann les postcfi quil occupe , comment 
»barrerotl-on le pasuage des convois, ainsi qu*on l*a 

• fait sur l*Escaut. 8*11 n*en a pas été de même du 
nc6\é d*Ostende, ce n*estpasÀ monseigtieur le duo 
»de Bourgogne qu*il faut s*en prendre 9 puls((ùo, 
«dès son arrivée au camp , il avoit donné ses ordres 
«précis pour rinondatlon; s*ils eussiîntété exécutés, 

• il n*y auroit point eu de convoi qui eût pu passer, 
•et Lille étoit sauvé* De plus il a envoyé, pour tfir- 
•réter et battre le convoi , le double de troupes des 

• ennemis : cVst tout ce qu*il peut faire ; si on ne lc*s 
•emploie pas utilement, et qu'on ne s*en serve 

• pas, c*est unr faute qui nepeut tomber sur lui.... 

• L'on ne pouvoit, dit encore le maréchal deBer- 
•wick dans ses MéÂioii'es, blâmer sur cola H. le 

• duc de Bourgogne. Car enfln, ses troupes étolent 

• arrivées à fenips, et étoient en assez grand nombre, 

• si le comfe de la Mhthr cM su s'en servir; mais il 

• falloit prihcipalemenl bldmrr la cour, qui avoit 
•placé cet officier dans un poste de cette impor- 
w tance. Aussi est-ce le \ï\uê souvent ce qui cause les 
«malheurs à la WerVe. L'on n'a pas assez d'attention 
•k ne se servir que de'gens capables et expérimen- 

• tés; et d'ordinafre la préférence est donnée à ceux 

• qui ont le plus de crédit et de faveur. — 

• Quant au duc de Vendôme qui fit le mal, et 
•qui empêcha le bien de la campagne, vous com- 
•prenez, monsieur, que la préventfon devoit être 

• en faveur du vieux général contre le {etine prince; 
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et U étoil astei naturel que le peuple, en voyant 
cet ofllcier tana emploi Taïuiée suivante » le plai- 
gnit, et imaginât que la cour le puninaoit de» fautes 
du duo de Bourgogne. Vendôme d*a}llour« avoitété 
heureux avant cette campagne , il le fut encore 
depuis en Espagne^ et Ton ne peut disconvenir 
qu^U ne ioigntt à un courage héroïque une ardeur 
bouillaule dans Taction. Mais ces rares qualitt^St 
auxquelles le duc de Bourgogne rendit toujours 
juslice, étoient ofiacées par les défauts les plus 
essfi^tklfi dans un général : Pent^tcment, la pré- 
somption, une négligence habituelle dans les 
|Kiiuts les plus importans; et, pendant cette cam- 
pagne, une ialousie marquée contre )e m^i;échal 
de Berwick, qui avoit refusé de servir sous lui* 
Vendôme passoit les nuits ji table, et les jours au 
lit ; en sorte que le duc de Bourgogne se trouvoit 
dans la qécessité, ou de tout prévoir et de tout 
rc*glcr par luimûme, et Yendûme s*en oflVnsoit; 
ou de lui laisser sa tAche, et elle n*étoit point 
remplie. 

• — Ce que je v^iis dire, écrivoit ce prince après 
le combat d*Oud«uarde, seroit bien contraire à U 
charité , si je u*y étuis s4>ligé en conscience , pou^ 
le service du roi çt de.rétist. Vous n*avies que trop 
raisoi^, quand le vous ai vu trembler de ypir nos 
afiaires entre les mains du duc de Vendôme. ;II n*y 
a pas ioi doux voix sur son chapitre. Je savoir bien 
que dans le courant du service il nVtolt Bvlfenient 
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•général; sans prévoyance , sans arrangement, sans 
use mettre en peine dé savoir des nouvelles de Ten* 
»nemi qu'il méprise toujours : mais je le croyois 

• tout autre dans Faction que je ne Tai vu avànt- 
•hier. Ce n'est pas du c6té du courage ; car il en a 

• essuyé lui seul plus que tout le reste de Tarméé 
•ensemble : et sur cela on n'en peut dire trop de 
•bien; mais permettez qu'en cïeux tnots je'vous 

• dise ce qui s'est passé : Les ennemis ont douze 

• lieues à faire; il n'en a que si% : ils marchent trois 

• jours de suite , et passent l'Escaut à Oudenarde, 
h tandis qu'il les croit encore sur la Dendre. On lui 

• mande qu'ils ont déjà trente escadrons de passés: 

• il envoie ordonner àBii^n de les charger avec 

• quinze ou vingt; ce qu'il ne peut exécuter, "étant 

• séparé d'eux par un ruisseau marécageux. Il ne 

• songe qu'à garantir sa gauche, qui est presque 

• inaccessible , et à peine le peut^on mener voir son 

• centre qui est absolument dégarni. Il attaque l'en- 

• nemi formé sur quatre ligues, flanqué de oavale- 

• rie et de ruisseaux, avec une seule ligne d'infan- 

• terie, sans en avoir de -seconde. Il fait charger les 

• troupes, à mesure qu'elles arrivent et quasi en 

• colonne, et les fait battre pièce par pièce. Il en- 
•fourne une partie de sa cavalerie dans une plaine 

• entourée de dédiés et de ruisseaux, où il en est 
•resté beaucoup; et la nuit, sans savoir ce qu'est 

' » devenu tout ce qui a combattu , excepté un peu de 
» gardes françaises et suisses, et quelques régimens 
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«qui le viennent {oindre par hasarda il veut ^ nX?anl 
>»ave€ lui que le tiers de non armée ^ attendre les 
» ennemi» avec Mm artillerie^ è une grande demi* 
» lieue des défilév^. Voilà ^ en peu de mots, une des-- 
» cription de Tafllkire. 

• Pour lui) eu ayant élé quelque temps séparé , 
ife le lrt>uvai, disant toufours que tout alloit bien , 

• sans en rien savoir ; que les ennemis ne deman- 

• dolent qu^À fuir > et que des troupes fraîches em- 
•porteroient toute leur armée, précisément par un 
•trou où Ton fut pris par les flancs. £nfin il étoit 
»d\me opiniâtreté, sur celte retraite « que, quoi» 
•que ce fût le sentiment commun , il. fut trois 
•heures sans vouloir s'y rendre : ce qui fut cause 
•que Tarrière^arde fut attaquée hier. Enfln^ ma- 
«dame, dans le courant de la guerre et dans le 
•combat, il est tout de même: nullement général; 
•et le roi se trompe fort, s'il a une grande opinion 
•de lui. Je ne le dis pas seul , téut« l'armée en 
•(Kirle de même. Il n*a {amais eu la confiance de 
•rofllcier, il vient de perdre celle du soldat. Il ne 
•fait quasi que manger el dormir ; et, m$ effet , sa 
•santé ne lui permet pas de résister à la fatigue, et 
»par conséquent de pourvoir aux choses néces- 
•saires. Ajoutes à cela cette extrême confiance » 
•que Tennemi ne fera jamais ce quHl ne veut pas 
•qu'il fasse: qu'il n^a jamais été «battu, qu'il ne le 
•x^ra jamais; ce qu'il ne peut plus dire assurément 
•depuis avant-hier. Voilà où nous en sommes. Ju- 
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»gecy madame ) si les intérêts de Tétat sont, en 
•bonnes mains.... Vous savez de quel emportement 

• il est : qu*ilne lui puisse jamais rien revenir, de 

• près ou de loin, de ce que je vous écris sur son 
•compte; mais cette précaution n*est pac nécessaire 
•avec vous. — 

•Un historien, qui essaie de disculper Vendôme 

• sur Tafiaire d*Oudenarde, prétend qu*il ne fit 

• charger Tennemi que sur c^ qu^un officier vifit 

• rassurer que le duc de Bourgogne r<M:doniioit ainsi. 

• NaiflL, dans cette supposition même, qui est £ausse, 
•Vendôme, plus à portée de juger de Tétat des 
•choses que le prince qui conunandoit au centre, 

• eût dû suspendre Texécution de ses ordres. Et au 

• reproche qu'on fait à ce général, de n*avoir fait 
1» combattre ses troupes qu« par parties, le même 
•écrivain répond, qu*un officier, chargé de porter 

• à un corps eonsidérahle Tordre d'attaquer, avoit 
*été tué daas le trajet. .Mais,; quand .il s*agît d*un 
•ordre de cette importance, dans la.çonfusion du 

• combat,. <un général attentif ne manque point de 

• le faire porter par plusieurs perso9«<*s, comme 

• il a soin d^^ecivoyer les duplicata de ses dépêchen 
•en pays ennemi. 

•Cependant Thistorien du siècle de Louis XIV 
«parott épris de la plus tendre affection pour Ven- 

• dôme; il est son héros favori, ses défauts même 
•lui paroissent intéressaos; «t U croit: devoir trans- 
N mettre à la postérité, que ce général ne se soucioil 
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t point d'aller à la meue. Inëpuimble en aneodolen, 

• qui ne «ont connues que de lui icul, ce frivole 

• écrivain raconte que le marquin d*0 » courliiian du 

• duc de Bourgogne» ditoit à Venddine, en lui im- 

• putant lei malheum de la campagne : Voilà ce que 

• cVst, monsieur, de ne point aller à la même; et 

• que VendAme lui répondit : Rst-ce que Marlbci- 

• rough y va plus souvent que moi? Propos qui 
•choque les vraisemblances, et qui est contre le ca- 
iiractère de ceux k qui on Tattrihue. Ce n*est pas 

• sur ce ton qu'un officier parle h un maréchal de 
» France du sang de ses rois. Le marquis d*0 surtout 

• étoit incapable de cette grossière Incartade; et 
nVendAme, connu par ses emportemens, n*eût pas 

• mis lant de opération dans sa n^plique à un su- 

• balfemo. Mais M. de Voltaire ne résinta jamais au 

• plaisir de faire un bon mot, qui lui parott donner 
•au 1ilM*rtin une sorte d'avantage sur Thomme re- 
•ligieux. Encore cette prétendue réplique de Ven- 

• ddnie n'est-elle si triomphante que dans l'esprit 

• de l'auteur : elle est insensée pour qui n'est pas 

• impie. C'est comme si le peuple de Dieu eût ré- 
•pondu aux prophètes, qui les mena^oient que 

• Dieu les llvreroit a leurs ennemis : Est-ce que 

• nos ennemis servent notre Dieu mieux que nous? 

• Enfin le duc de Vendôme, si nous en croyons 

• le même M. de Voltaire, voyolt beaucoup mirux 
•(|ne le duc de Bourgogne et que le reste de l*ur- 

• uiée : tous les malheurs de la campagne Honi ve- 
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»niis de ce que te grand capitaine ne fut pas 
» assez écouté* J'opposerois ici^ monsieur, les faits 
«constans et le témoignage des historiens étrangers 
»à celui de l'historien français, si celui-ci n*avoit 
»pris soin de. se contredire lui-même de la manière 
»la plus positive. — Vendôme, dit- il, ne passoit pas 
»pour méditer ses desseins : il négligeoit trop les 
«détails : il laissoit périr la discipline militaire. La 
«table et le sommeil lui déroboient la meilleure 
«partie de son temps. Souvent il ne se levoit qu*à 
«quatre heures après niidi; et plus d'une fols il fut 
ten danger d'être enlevé. — 

» D'après cet aveu , qui ne paroftra point suspect , 
»on peut juger quel fut le lieutenant du duc de 
«Bourgogne pendant la campagne de 1708. Et je 
«crois, monsieur, qu'à votre jugement, j'en aurai 
» assez dit pour la satisfaction du lecteur judicieux, 
«et pour dissiper les nuages que le préjugé, l'igno- 
«rance, ou la mauvaise foi ont pu répandre sur les 
«vertus guerrières de ce prince. Ce n'est pas, sans 
«doute, qu'il eût besoin de s'être distingué par ses 
» talens militaires , pour être mis au rang des hommes 
«illustres; mais la justice que nous devons lui 
» rendre comme grand prince, n'est pas une raison 
ùde lui refuser celle qui lui est due comme habile 
«capitaine : on a droit à une double gloire lorsque 
» on a su remplir la tâche de deu;c. « 

Le duc de Bourgogne, pendant la campagne de 
1709, devoit commander une armée sur le Rhin. 



filis équipaK^* étoioiU préparé»; main au nioniont 
da non départ* le voiitr^laur général repréiianU 
daim le coiiHoll qirU n*avoit point d*argent à lui 
donner, et quMI prévoyolt que Mon armée manquo- 
roit Mouvent du nécessaire dans le oourant de cette 
campagne. Le duo do Bourgogne combattit ces rai- 
sons, et soutint que c*étoit dans ces circoustances 
fâclieuses quMl falloit se roidlr contre les obstacles 
par la fermeté et la constance. « Puisque l'argent 
tnous manque, ajouta -t- il, Tirai sans suite; |e 
«vivrai en simple officier ; |e mangerai, s*il le faut» 
nie pain du soldat; et personne ne se plaindra de 
«manquer du commode, quand on verra que |*au* 
irai à peine le nécessaire. » Le duc de Beauviliiers, 
qui connoissolt en son élève assex de caractère pour 
s<nitenir ce qu*ii promettolt, a|)puyu son sentiment; 
mais le roi, qui ne sVtoit jamais trouvé en pareille 
e)iti*éuilté, ne put consentir à ce que son petit-llls 
s*exposÂt à en éprouver les rigueurs. Le comte» 
depuis marécliui du Bourg, prit le comandement 
de Tarmée destinée uu duc de Bourgogne, et délit 
en Alsace le comte de Mercy, général de TarméQ 
Impériale, tandis que le maréchal de Villars perdoit 
en Flandre la bataille de Malplaquet. Le champ de 
bataille resta couvert de trente mille morts» dont 
vingt et un mille du côté des ennemis ; mais ceux* 
cl couchèrent sur la place» et dans Tusuge reçun 
cela s'appelle avoir remporté la victoire. 
La guet*ro ne fut pas le seul tléau qui ullllgea ta 
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France pendant cette année : le peuple eut à com' 
batlre encore contre la faim et Textréme rigueur de 
rhiver; le» froids »e firent «entir d*abord dans no« 
provinces méridionales; tout les oliviers et letoran- 
gers périrent 9 la moitié des arbres fruitiers et les 
légumes de toute espèce. Le Riiône se glaça danf 
les endroits où son cours est le plus rapide, et la 
Seine jusqirà cinq pieds de profondeur. La capitale 
oflTroit le tableau rac-courci des misères répandues 
dans les provinces. Le cours des affaires fut inter- 
rompu ibns presque tous les tribunaux f Tuniver- 
sité ferma ses classes, les marchands calfeutrèrent 
leurs boutiques y tous les travaux furent suspendus. 
Tous les jours on recuciiloit, le long des rues et 
sur les chemins 9 des malheureux qui tomboient 
dUnanition. On Irouva des familles entières mortes 
de froid et de fuim dans une même nuit. On voyoit 
tles mères qui 9 pour émouvoir la compassion 9 pro« 
menoient par les rues leurs eufans à la mamelle 
txpirans sur leur sein. 

Toutes les ressources de IVtat étoient épuisées. 
Le mai alloit toujours croissant , et les expédient 
que l*on imaginoit tous les jours u*étoient que des 
palliatifs du moment. Le duc de Bourgogne se fai- 
Moit exactement instruire de Tétat du peuple f 
quoique souvent il ne lui revint de celte connoi»- 
sance que la douleur de ne pouvoir le soulager. Dans 
lin conseil où le duc de Beauvilliers exposoit au na- 
turel TcAtri^mité dq la misère publique, on vit le 
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prince éolator en soupirs ^ et plusieurs ministres 
mêlèrent leurs larmes aux siennes. €*est dans cette 
circonstance que le roi ordonna que sa table seroit 
diminuée » que sa vaisselle seroit portée à la Mon- 
noie j et que Ton éfigageroit les pierreries de la cou- 
ronne. 1 11 ne me coûtera famais rien ^ ajouta ce 

• prince y à me dépouiller pour des peuples qui ont 

• tant fait pour moi. » Il dit un jour publiquement : 
Que tous ceux de ses sujets aisés qui voudroient 
lui donner une preuve non équivoque de leur af- 
fection y le ferolent en se dépouillant de leur su- 
perflu pour venir au secours de ses peuples. L'invi- 
tation du monarcfue et son exemple furent des ordres 
pour tous les seigneurs de la cour : Il fut honteux 
alors d'avoir de la vaisselle d'argent; et ceux qui 
n'avoiont pas le cœur assex généreux pour en faire 
le sacrifice « étolcnt obligés de la cacher. Madame de 
Haintcnon, après avoir vendu sa vaisselle, vendit 
ses meubles et engagea su terre : on servoit du pain 
d*avoino h sa table ; mais tout le monde' n*avoit 
pas encore le moyen de s*en procurer. «Tout est k 

• Textrémité, écrivoit cette dame; on ne pale plus 

• la reine d'Angleterre. Le chevalier de Saint- 
•Georgos ira en Flandfe, si on peut lui donner de 

• quoi partir, et même quand on ne le lui donne- 

• rolt pas. » L'extrémité de la misère ouvrit les 
cœurs les plus durs à la compassion : on allumoit 
tous les jours des feux dans les carrefours et sur 
les places publiques ^ où les ilches faisoient porter 
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du bois. Hafg ceâ libéralités d*écUt n*étolcQl point 
comparables aux dons, secrets qu*obteooit la reli- 
gion. Outre les aumônes qui étoient adressées aux 
curés pour être répandues dans les paroisses , on 
distribuoit k tous les pauvresi dans chaque quartiert 
une espèce de bouillie grossière qui les empéchoit 
au moins de mourir. 

Ce froid rigoureux fut suivi d*un dégel subil et 
de neiges abondantes; ce qui occasiona un débor- 
dement de toutes les rivières, et les plus tristes ra- 
vages dans les pays qui les avoisinent. On eutroit 
en batelet dans le Louvre : les rues formoient des 
rivières; et les bourgeois 9 en certains quartiers f 
avoieut trois pieds d*eau dans leur foyer. Cependant) 
dès que Ton n'eut plus à combattre que contre la 
disette j on parut respirer : il se présenta plus de 
soldats qu'on n'en vouloit. Les jeunes gens espé- 
roient trouver au moins au service du roi du pain 
dont ils manquoient dans leurs familles. En effet , 
on distribua régulièrement la ration aux troupes; 
mais ou n'avoit le moyen ni de leur- donner leur 
paye 9 ni de les habiller. Le maréchal de Berwlck, 
manquant de tout dans son armée , s'empara d'une 
voiture d'argent que l'on conduisoit au Trésor royal. 
Le contrôleur général lui jécrivit 9 pour se plaindre 
d'une conduite si irrégulière. Berwickrépoudit qu'il 
scroit bien plus irrégulier de laisser périr de misère 
des hommes qui garantissoient les frontières de l'état; 
et le roi ne s'offensa ni de l'action ni de la réponse. 
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Dani cette iitoaiioD dei aflWMi te pals deve- 
nolt néoetnalre > ti la oour avoH Ikni de le repentir 
d*avolr laluaé échapper l^oooàitioii d*y travadler 
avfintageaaetnetit : Marlborough') pendant la- der- 
nière, campagne ^ avolt fait doiiotr «eorèiement avis 
au duC'de Boiii%ognp que* IcaÉtaU généraux corn- 
lâençokAt à a'ennuynr d*«»e ai longue guerre; 
qu*il étoitpernuadé que» ai on leur faisolt quelquea 
propoiltions de^paix, elles ne «eroient point re|e^ 
tée»; qu'on Ae matiqueroit paa de le consulter sur 
ce point» et qu'il opinerolt pour'la palv^ Le duo de 
Bourgogne «voitédépècbé tur-lerchamp un courrier 
au roi» pour l4ii faire part de cette ouverture» et 
lui représenter qp'iloroyoit que c*étolt le movMnt 
livorable de tM*Hiiner honorablement une guerre 
qui épuisolt Téiat. Mais le duc de Vendôme ayant 
écrit de son côté que la proposition que Marlbp- 
rough faisoit au duo de Bourgogne tiVtoit fondée 
que sur le: mauvais état des aHitires des alliés» Il 
fut «onclu danale:conieil qiie» sans y avoir égaré» 
on continuenrtt la guerre. Le duo de Bourgogne 
chargea le oiaréchal de Bervrick^ qui étoil^du seoret» 
de faire part de cette disposition à Marlborough. 
L'Anglais i*en tint offensé; etoefiit là» suivaoê.lb 
maréchal de BenwioL» la. principale cause de Té- 
loignetilent (|u*ii montra tou|oitf s depuis pour hi 
pacillcatlon. 

Le roi crpendant» forcé aUrs par IcSiciroons- 
Aaooes» fil proposer aux États généraux. 4a retirer 
.1. 14 



fions. 11 «utretenoil souvent les officiers généraox 
sur Ufksriie qui les coiacernoit ; il concerl^t avec 
euxlos'proielsdô leur campagne; il. arrètoit,ttutanl- 
qu*U; esl. possible de le faire dans le cabinet ^> les 
mesures j. les moyens^ êl les resabnrces à employer 
|K¥u:-)d.Rélls'He. Le maréchal de Yillars nous ràp* 
p^jle,4^M«i ses Mémoireb^unede ces coBrrérsatiens 
SMT. Ve/i opfteationik mililiaice^ ^:« Bl la* duc de Boer^ 
gogne Ai^ i Que tes. BruxeUoîs et:roe«x.de 'Gand 
supportQienl avec p<rinb la domiiuitkni.dei|>cnBèH 
mi^ 9 qu'ils se révolteroiènt ^ . et . .ftiGlIlleiroiBnt i la 
pp^ise de leurs villes» po!iifvu:;q«iHlsMfusitoiii)aidéi| 
etsoutçoiu^; que si I*ai»oéepa8s6eronaveit manqué 
Brjoxieltef 9..0U pourrait ne. pan le manquer œtte 
année;. qu*on avoît à ptésenf les plus .grandes in^ 
telUgeomes dans oes deiiziplaoes, qui BSflSsiselxiieDt 
4Vn« grand' •avantage danslet pays, si'Ottipouvoit 
les acquérir- . .,...«:.'.•.; .•» i';!!»») i.i 

» hp fpl^ùtà cette propoai^pn ;î,et ^ m^^mi.AP' 
mandé là-dessus mon sen^n^en^ytî/e; lui.dli^p.Sie^, 
Ofi;.nepe\it mieux feifçque.pp, qqfi propwçJÏ.. U 
d}V5, ^e Bourgogne, 4, V I-'WlWitipn d^\Qp^fi^ d« 
Bp^qfeil^ifouj^ seEqiA4*un gmada^YanfWQ.i jK>^» 
js^^4enis pla«^ noup^ fipicUiteroi^^ iW» I9fty»ns d« 
faire de .plus ^ran^jB^.Cf^^r^tioni^.. L!piin^Q^rroH 
cepçp^Ant se serv^ 4f O^i îPhBUi«enjc^#««yoJau« 
•uspcjctefi^ pour jionjp^iMj ^l^^pgP auîpfhice .JBu- 
gène» ,çt je bfKt tomber J\^jrfftéme dans quoique 
i)gié|e. J^e roi^ se ^tqu^i^a du çdté,4eiM.,|e.jduo de 



•Bourgogne, et lui dit : Ce que vient de dire le 
•maréchal de VilUm me parolt plus que vraitem- 
•blablè f et i*approuve ibrt sa peniée. Sire , répon- 
•dit M. le duc de Bourgogne, ie le pense h présent 
•de même , 11 m*a fait faire des réflexioils que |e 
•n*avols pas encore faites ; mais il seroit bon de 
•savoir ce que pense M« le maréchal sur les opéra- 
•tions qu*il convient de faire cette campagne**.. • 

Après avoir ainsi concerté les projets, ce prince 
en suivoit Texécution ; et l*on peut dire que sans 
étee à la tête d'aucune armée, il étoit en quelque 
sofle présent tout à la fois dans toutes, par ta cor- 
ri'spondance exacte qu*il cntretenoit avec les géné- 
raux qui les commandoient. Voici comment U écH- 
voit au maréchal de Boufllers, après la bataille de 
Malplaquet : « Le roi est aussi satisfait de vous et de 

• M. le maréchal de Villars que vous Tètes vous* 

• même de vos troupes. L*ennpmi a éprouvé que le 

• Français a encore du sang dans les veines. 11 est 

• vrai quHl seroit à souhaiter , pour relever les cou- 
•rages, que nos avantages fussent apparens; mais 
•c*est toufours beaucoup que nous en ayons «de 
•réels. Les* ennemis ne peuvent pas Tignorer. Vous 
•penses bien que nous ferons ici rimpossible pour 
•que de si braves gens ne manquent pas de pain. • 

Dans diiTérentes letlres qu*U écrit au duc de 
Moaillest qui commandoit une de noa années, il le 
console de la non réussite du siège de Barcelone ; il 
le féUdlef au nom du roi et en son nom, de ses 
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•uocèf» à 'Roffë ifl dan§ le Languedoc. « le ne tali^ 
•lui mande-t-U dans une oocatitti, que peatcr de 
«ce qui te ^asue à Lérida : il me parofi quVrii y va 
•bien lentement; qa*on n'a ifoère dWtiUerle niide 
«munitions; que ^ la «saiton É*aVanfant^ lei eane- 
4mit iont aMoa fiortaipoiw Irdvenrr ee aiége de bien 
«de» manières. Enfin |e crains qu'on ne fasse un 
«quatrième tome de ce qui s'esA déjà pateé iroiafeis 
«devant cette (ilace* Gefiendant tous ines ralMStne- 

I 

•mena ne peiivent être que défectueux', faits d'aussi 
«loin qu'ils le sont ;.et il est à croire ^ue lès gefis|foi 
«font sur les Hedx voient les oliMeii Celles qu'elles 
•sont. ' j 

•Je iKNihaiterois que, LéHd^a pris y etTerrin, si 
ion le pou voit ensitite, on se mît en quartier en 
•Catalogne, et que vous piisnlei; vous rendre Men- 

• tiftt à l<i cour, où i'auroN la saMsIbction de vous 

• voir , et de vows entretenir sur tout eer qeri regarde 
1 cette guerre « qui , |e crois ^ est asseedliBcile. • Et , 
dans d'autivs eiroonstamces : « Il est jplus temps 
•que {amais, éorivoit-il ai» même offloior, d*r s'é- 
l^vertuer et d'exécuter quelque clio/«e. Nos ennemis 
wnë veulent absolutnent point de paix 9 dephis qu'ils 

• conviennent qùè^ quand ftième M Hè foindmft à 
nttix , ce ne seroit point asêev petir ièAùlte lli- 

' «pagiif^. Il est sûr qnWsD'èto veulent qu'à la France. 
•Travaillons donc, et traVàdl^s séHiStisement et 

• avec offleace. La justièe est nans cohtiMIt et Hotte 
ncàié : sooletions-la par la firee, aidant qu'il hon% 



•«•ra potiMiles elMirtoot {amait dDdéeoai^KMnent. 
•11 par^« OiMi meroi» qaHl ii*y en a point iei» et 
•)• m\m réiouis. » 

C*6tl «inti qiie le duo in Bourgogne s^dRfrçoil 
de relever lee eouragee elMrtliis perle diegràee* Leâ 
pliu MoheMx événe m em «i*ébveiilèrenl {emeie se 
frrmeté el ee ooneleiier. Il voiAlell qii*oo oubliât lee 
mettk, pour no pene^ i|ii*eiix remèdees ei qu*on 
lee cAietoèiél dane la rollglon^ lorsque loê reetonreee 
kiMiiakieB n^en ollM^ii^ polnl. Au temps de hos 
plus Irisles revers, • J'espère ^ éor<voit*H« en la tut- 
•aéricortle de Dieu qui ne laisse iemais aller les*af^ 
«faites de persoun^ à une certaine extrétnHé» sans 
»Jes relever ensuite par quekfiiee sueeès eonsK>lans. » 
Ha couilance ne sera point vaine : dé)à de l^geHI 
succès en préparent de plits éclalans; la eonllaiteo 
renaît dans tous les oerurs; YiHars bat les ennétnis' 
devant {>enain, fiiit prisonnier leur général av<^ li 
moitié do son «rnée* Le elége de Lalidrecieir est 
levé : Donaj^ MarchienDes^ le Qnesnoy» Bondialh^ 
sent repris;' Marlborougli a perdu son erédtt; la 
Franoe triomphe; et une paix honorable» ed ren« 
dantà Louis XIV Lille et sa ehAtellenie, Aire, Bé- 
thune et *Saint<» Venant « assure le tWkne d^Espagno 
à se postérité. 

Ce n'étoit point assee pour le duc de Bourgtigné 
de suivie le train des athires en Frâiie^, H ne per- 
doit pas d^ vtie ce, qui se passoit en lépagne; éii 
après av^r servi le roi soi^ tr¥t€ dH son épéè, il it 
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•uocèf» à Roffë jet dan§ le Languedoc. « le ne taU, 
•lui manée-t-îl dans une oocatitti, qud {leiMcr de 
«ce qui te ^asue à Lérida : il me parofi quVrii y ta 
9 bien lentement; qa*on n'a ginëreidWtiUerla ntide 
«munitions; cfîie, lasaiton à*aVanfant^ lei entie- 
4 mit iont aMea forte {>oiu> Ijrdverser ee aiége de bien 
«des manières. Enfin |e/cra1n» qu'on ne fasse un 
«quatrième tome de ce qui s'eiA déjà pateé trois fois 
«devant cette place* )Ge(>endant tous nies r a l e sslne* 
•mens ne peiivimt être que défectueux', ^^^^ d'aussi 
«loin qu'ils le sont ; -et il est à croire ^ue lèsgeès|(ai 
«toné sur les liedx volent les chMes telles qu'elles 
•-sont. ' j 

•Je touhaiterôis que, LéHdia pris y etTsiriD, si 
"ion le fM^uveit ensuiteV on se mit en quartier en 
' «Catalogne, et que vous pùs%lee voius rendre Meti- 

• tiftt à la ôour, où j'aurols la SaMsfection dé vous 
Avoir, et de vovis entretenir sur tout eeqsri regarde 
1 cette guerre , qui , )e crois ^ est asseedilBclle* • Et , 
dans d'auttvs eiroonstarnces : « Il es^ J^lus temps 
•que {amais, éoriroit-'il ai» même offloier^ de s*é- 
l^vertuer et d'exécuter quelque cho^. l4os ennemis 
wnë veulent absotntnentpoinf de paiK,'dephid qu'ils 
ioom^énnent q6è^ quand ffiMie' M tiè foîndmft à 
•eux, ce ne seroit point aitsev pettfr iMuli^ l'Es- 
•pagne. Il est sûr qtt^lsn'ëki veulent' qu'à la France. 
•Travaillons donc, et fraVàtUVAis séHetisemeMt et 

• avec effleâte. La îustièe est ftanfl^cobti^dlt 4é ilotre 
•c^é : seMetions-la par lu firee, aidant 'qu'il hom 
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««•ra poi»ible} etaurtoot famaii dDdécotiMKMneiit. 
»11 par^« Oiay meroli qu'il n*y en a poinl lci| et 
•je aiteréiouia.« 

C*eal ainsi que le 4uo de Smurgogne s'effVtrçoIl 
de relever loa couragea abatliia parla dlagràee. Led 
plut Mobei^x événemeun n'ébranlèrenl jamaia aa 
fermeté el aa eenelauer. Il ? oUleit qu*on oubliât lea 
NiHuk, jiour ne pena^ qu^iux rèmèdea; et qu*on 
lea oheachdl dans la -rèf Igien i lorsque leê reatouroes 
buniainea n'en ollM^itt point. Au temps de ifios 
plua Irialea veifara, «J'espère^ éorivoil-H, en la tnt- 
•aérioorde de Dieu qui ne laisse iamala allei* les* af« 
«faires de peraonn^ à une oerlaine extréttiHé, sans 
» Jes relever ansuile par quekfues auoeèi eonvotans. » 
Sa couilance ne sera poliit viine : dé)à de l^f^el^si 
suoeès en préparent de plus éclalatis; la ooi^llanf^ 
renaît dana lous les e«Nira; YiHars bat lès tnnéinif' 
devant Denain , fiiU |>risonnier leur général avë^ li' 
moitié de aonnrniée. Le elége de Latidrtci<M eM 
levé : Donaj^ MéroblenDea^ le QoeaitoiTt Boocfhtilh* 
sont repris;* Marlborougli a perdu son erëdtti la' 
Franoe triomphe; et une pait honorable ^eri ren« 
danlà toute XIV Lille e« sa ehAtellenie, Aire, Bé- 
thune et 'Saint^Venant , assure le tH^ne d^Espagnt 
à aa postérité. 

Ce n*éloit point esaea pour le duc de Boûrgbghé 
de suivre le train des attires en Fràhcto, H nie per- 
dent pa» d^ V4ie ce.qut se passolt en Eépaijjtne; éi^ 
après éVMf servi le roi son tr¥tt' de son épéé, il At 



dirfgeoit encore ^ et le toatenoit pariei coiiieili; il 
lui commaniquoU ta vigueur et ton actlTité, en 
forte que ce jeune monarque montra conutaimiient^ 
<Unf rétat le plu» défe»péré de fét affaitea, une fer- 
meté d*ânie dout.ou ne le croyolt point ca|Mible« 
CbaiMfé. de sa capitale , obligé de fuir de- provinoe 
en province 9 on le vit» fans perdre courage ^ reve- 
nir sur se» paSf et» comme Henr^-lerGrand» laire 
la conquête de »e» propre» état». Cette bcmoe con- 
duite lui affectionna de plu» en plus »e» »Ufet<ii. Le» 
province»» »ounaJ»e» par la force à Tempereur» lui 
ùii»oient pa»»er de» »ecour»; et le prince Charles 
eut le chagrin d'enjteJidre crier ^ive PhiUppe, en 
fai»ant »on entrée dan» Madrid. La cour de Vienne» 
par »e» menace»» avoit mi» le pape clément XI 
da^» une »orte de néce»»ité d*accoi'der k Tarchiduc 
Charte» le titre de Moi eathaUqne; Philippe» »ur- 
l^i-champ » fit déclarer le »aint père déchu de ton» 
le», droit» qu'il avoit co.utuffie de percevoir .»iir le» 
bien» .ecclé»ia»tique»« dan» lou» le» lieux de »on 
obéissance; et lui (it dire que c^éloit^au prince 
qu*il quallfioit de roi catholique à Ten iiaire jouir. 
IL écrivit en même temp» au duc de Bourgogne » 
q/Li'il souliaiteroit que la France» (lour déterminer 
le souverain poulifc à le reconnotlre» le menaçAt 
de» même» privations ; mai» le duc de Bourgogne » 
chargé de lui répondre au nom du roi» lui manda; 
Qu*on approuvoU beaucoup ce qu*il avoit fait» »an» 
cependant qu*on fût di»po»é à Timiter» parce que 
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la France n*avoit aucun tujel de te plaindre^du 
pape. 

Ou voit» par une leilre du duo de Bourgogne au 
rot d*£tpagnet que oe {eune prince t en combatlani 
contre tes ennemis déclarét, avoil encore à te dé- 
fendre dea Irahiaont doineatic|ues* 

De TfftMKMi t oe 13 |iiin 1705. 

•Monâieur, mon frère 9 noua avona remercié la 
% Providence , comme noua le deviona » de rheureuie 
t découverte de la conspiration tramée contre votre 
t majesté et ses plus fidèles serviteurs. Comment 
test -il possible qu*il y ait au monde des hommes 
•asset mal inspirés pour se livrer à de pareilles atro- 
t cités! Tant est vrai ce que vous disoit le roi, avant 
t votre départ de France» que vous deves moins 
•mettre votre confiance dans la justice de votre 
•cause et Taffection générale de vos sujets» que 
•^ans la protection du Ciel, dont ce trait vous aura 
•^aru, comme à nous» une preuve non équivoque 
tet qui mérite toute votre reconnoissance. 

• N*ouhliea jamais qu*en tous pays les étrangers 
•sont jalousés. Je ne parle point de votre personne 
•que Ton a appelée avec empressement , et reçuo^ 
• avec transports, et que Ton aime, mais de ceux 
•qui vous environnent. Faites tout au monde pour 
•conserver Taflection de la nation. L^attachement 
•quVlli' vous témoigne mérite un juste retour de 
•votre part, quand même il y auroit quelques sa* 
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tcHficeii à faire, «{aélques répugnanoes à 'vaincre. 
tJe voudrois donc 9 en votre place 9 n'employer un 

• Français que dang le eau où fe ne Irouverois pas 
»un Espagnol qui pût gérer le fekiénie emploi. Soyes 
•toujours bon Français dans le cœur, mais patois- 
9sez encore plus Espagnol. Parolssec faite eài te 
•tous ceux qui vous approchent : ne vous confiez 
»qu*à peu, et qu'ils soierit gens éprouvés. Ne vous 
•laisses dominer par personne. Aimez à prendre 
•eonsell ; mais décidez votis-mème. Votre hituatloh 
•démande de la fermeté « mais une fermeté iroute- 
•nue. C*est en Dieu que vous Itt thoiivën^, et nous 
•savons que c'est en lui qtie vods la cherchez. Votre 
•respect pour la religion , et le soin que vouspre- 
•«ez de la faire respecter dans vos états, au rap- 
•port de M. le duc de Beauvilliers, vous ont mer- 
•veilleusement aflfectiotiné le clergé et le peuple, 

• et même la bonne noblesse, plus religieuse chez 
•'VOUS que parmi nous. Il est heureux* que vous 

• trowvies vos Intérêts dans l'accomplissement du 

• premier de vos devoirs. Le roi d'Ariglëterré e'ésl 
•trouvé dans la nécessité de sacrifier ikhi trôhe à 

• sa religion, et il n*a point balancé. Pour vous, 
•c'est au contraire par votre religion que vousaf- 
nfbrmirez le vôtre. 

• Pour en revenir à votre affairé, suivez -la avec 

• prudt*nee et eang*froid. Que les malintentionnés 

• ne puissent pas trouver même de prétextes de voui 
M accuser d'avoir sacrifié l'innocence à vos soup- 
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liçoiMP, ou maé'faÊÊAdm (uirlievllèrei de eetix qui 
«vous •odi' déivbiiéf. Mate, ayl^èt éyue Vous dures 
«faH toitruite raffiiire^fUlraiil HMitea kfs formea 
«tarMiqUéa «aMM dMiè le paya e* fiareillea oir^ 
•daMUmoea, U faol queleècoUpableaioiettl punla^ 
Vde qaèlque fàn§ q«*lla aoéent» et iaiiaer agir la 
«fiiatloe. LaéaAi«fiyqmi'«n dit avoitété plus alar- 
«mée que vowHi applaudira à oetlepviiilioQ) et 
«poàrroil ne paa rouwËawÀr fré d*iine clémence 
• déplacée. H faut aatôir étonner eea «échana par 
tinn coup de vigueur i piiiaque la bonté n*a paa eu 
«d^empîre aitr lènr oœur; car il paraît que cette 
V trame a été ourdie par dea hommea qui ont eu 
•part èvot bienfaits. Le eriihe en eal plue noir, et 
«plus edieux encore, et la punition en sera plus 
«opplandie. Noua atiendona lea détails que vous ne 
•nimn avea pas donnés; mais vous avea raison de 
« vous occuper k %hei avantage de cette découverte , 
•avant de vous aanuser à en tracer lèii particniari-» 
•tés à des gèaa qui n*y péiivént vleii4 que par dea 
•avis toufovrs au{ets à révision quand on lès donne 
»de si loin. Du reste, soyes persuadé qu'il n*eat 
•perionne au monde sur qui vous pnlasiet compter 
•plus sûrement, dans toutes les circonstances dis 
»la vie, que sur celui qui sera éternellement, de 
•votre mafeaté, le bon et affectionné frère. Sigfté 
«Lovis« * 

• P. S. Monseigneur doit vous éerire lui- même.* 
Philippe V-eut souvent betofn de mettre m pra^ 
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tique les généreux contoiU el le§ ajf if- religieux qii« 
lui donnoit le duc de Bourgogne. Abandonné de la 
France dan* les circonstances les plus critiques » et 
invité par'I/euiS'XIY à céder à la nécessité « en re* 
venant dans sa pétrie, s*il ne pouvoit pas- se soute- 
nir par ses seules forces » il répondit : « Dieu iil*a 
smis la couronne dTEspagne sur la téte^ {e la sou«- 
V tiendrai tant que paurai ube goutte de sa«g dans 
oies veines. Je le dois à ma conscience , à mon hon- 
«nenr, à Tamour de mes sujets. Je suis sûr qu'ils ne 
«m'abandonneront pas, quelque chose qui m*av- 
'vtive; et que, si j'expose ma vieà leur tête, comme 
«l'y suis résolu , jusqu'à la dernière extrémité, pour 
une les pas quitter, ils répandront aussi volontiers 
«leur sang pour ne me pas perdre. • En effet, le ' 
bruit s'étant répandu que l'on projetolt de faire re- 
passer Philippe en France, le peuple ne parioit de 
rien moins que d*égorger les Français qui se trou- 
voient dans Madrid, de peur qu'ils ne se prêtassent 
à renlèveroent du roi. Et Philippe eut besoin de tout 
l'ascendant qu'il avoit sur les esprits, pour les cal- 
:mc*r et dissiper les soupçons. 

Après la mort des ducs de Bourgogne et de Berry, 
le jeune monarque fut de nouveau, sollicité par 
Louis XIY de la manière la plus pressante, de se 
rapprocher de la France, en consentant à un 
échanp;e projeté de la monarchie espagnole avec les 
états du duc de Savoie : ce qui le mettroit à portée 
de recueillir la couronne de France» à laquelle la 
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mort d\in enbiit au beroaMi pouvoit lui donner lé . 
pvMikr drelt.', >' "^ • " >' 

Philippe crui dis voir* "AéUbérer sur une -prbpoti* 
lion de celle imporlAfiee : il ameoiMû iet-HMilileureê 
lèleede ton cbneeUSimttiii n^en ajabl^tefu «ucune 
lumière V il n'enfernjia- seul le reste du )oa» dans aoo 
oabinelr pour cofisuHer oelul<|ui Inspire ik conseil 
el la sagesse «lux rois; elle ltad^Blaln» après sa 
messe à laquelle il communia^ Il assembla de nou- 
veau les mèiues personnes,. non plus pmirJes oon- 
•ulter, mais |iour leur déclarer la résoloUota dunsi 
laquelle II venoll* de-sVfierniir <m pied des 'autels. 

• Si je n^éooulols» leur dil*li« que la voix du sang! 
•et le désir naturel 4|ue faurois de* goûter îles dou» 
•cours du repos» après les agititions et les* inquiet 
••ludes des premières années de mon règne» {e 

• n'hésiterois pas à me rendre aux, te«dres< invita^ 

• tions du roi mon grknd-père ; mais |^ oonsidéfé. 
•le droit de ma cause» qui n*esl poipt équh'oque». 
»et les sacrIlioeS' qu'ont laits mca^ peuples pour le 

• soutenir» qui seul infinis. J*ai« pensé quècelui qui 
•gouverneroit en nia.plaoe»n*uvaot pas les mêmes 
•obligations aux peuples, pourrait n*avoir pas le 

• même désir de travailler à losttentronkeuatux, 
»G^esl<d*aprèt oea considérations que ir«r6iitf devoir 
•à Dieu:», à mes.suie^» el à nfidi-méthe de rester 
»foi des fispiugnes; el telle est ma •dei(nière> rëMilu- 
•4iei|i » <^e partàiui eù^ été<su§géréi» désola veille» 
par tout son coiiseil» si les oonsëiilers des ruistles 



plus Bdèiies Vétifimi imioMrii »«i^fK..|#Mir j>f lem:. 
déguiser aucune vérité utile, au riiKiUA » .#*il leAil-j 
loii» .dejcopliraiter le^m {Au# 4M^i liiid^nalîMii. 
Auati f(mxtoii'jf^.§9»i^i)mr ^miMMbfjhit mu roia^ 
aux grands de In.leriwy call«:qM wU ioi Piàliipt«Ui 
Lcuc oonsciience, iiuand elle esA dniiie, Jeur dopn 
uevuîi souvMii plus |ile.lumièiea..qa'AiiiB ^senhlée 
antière de sages ptfUliqaca. ,>....... . i, 

CeuB qui auMHeikl pij. attribuera J'am^ilîa» » êtik 
la passion de- néguer aur. de fff^min éiêU » las gteé? 
reux efiorls du rui d*Kspagiie» fit la rijfpsqM'il fU 4# 
sa rendrai riiMfili»ti<m da;440uiil.XIV.f iSuiceul.lquA 
Uau da se détriiikipair » lar«(u'eo :i 7a4 oe pninca^ Ma 
fleur dail-âge» jsbdiqua la couraanSéiLa laltre qu'il 
adresse à Ae.suîttt à don Loula faoo'filii atué» «I la 
réponse de ce îeuise; prinee au'nii.soiiipère^ si»utde 
ces inonuinaBSiirécieux.que IWiiP a a^ui^il prendra 
trop de soiiide transmettre à la^postérité. J'avoue- 
rai volontiers qU-'i^lks sont MO peu étrangèraaàiiHai 
sujet; qiaisipa^oovieadra qu.aq moios elles ne la 
sont pasàittiréligiopiet àriiumaniié.fi'i . 

Limi du roi d^Eipair ne ï don Lovii «on mê. 

I t • 

. kCoflsane^ AplUy mon toès^oher* fils, à ia Ma* 
»)esté dûvtue:^ paf son lnAnie 'misérîoot^a^'âa-iiutf 
•£aire conuottse, dt^is quelquiis^afinéeéyJoiMbis- 
isitude des ohaaes do ce moadc^ et 1^ nuosUi da 
«sea grandeurs^ at/s|^Bi*insplreréuilii6pie%oiupaiki 
M désir des biens célaatcsr infiiiiitient plus astimablca 



que ceux de la UrrCf qui ne nou§ •opli^ecord^t 
que |M>ur nous cofiditire aux autre» , ('ai cm que 
je ne pouvoir <i|iûf}M9^ ré|)iop4re à la grAce i'um êï 
bpn pàrfi» qui m*#ppeUe à ioa i^rvice^ el quif 
peniloiit le court de m^ jie.9 in!a donné tant de 
n^arque» 4*Mn9 protection vi/iit>le « en me délîviiani 
de me» w^t^^$f et 4f;* ^al#nU^ doult il lui a plu 
de me ytbïu^r^ en me «eco^nint .4^P* l# pi^^feote 
a4(uini»tr4iieo de ma fég^nci^^ et en me oooier- 
vant enfin ina çp^ronlVï 9 m^lgfé let effort» de 
tant de puin^nce» alliée* qui voi4oien( me Teule^ 
ver; î*aicru, dif-ie, ne |)Ouvoir mi^iM^ lui témoi- 
gner ma recpniioiiMtanpe qu'en mettant, cette cou- 
ronne à tes pieflKf jHiur être pluib en état de, le 
servir f de pleurf^r me» pécliéf, et de me rendre 
molui» indigne de paraître en «a préfeocei lonqu'il 
lui plaira de me citi'r à ce tribunal qui «era beau- 
coup pluf rt'^qulfible pour lea fHH»i que pour le» 
autre» luimfiffte».. 

•J'ai pri» cette résolution ave^ 4*a<utant plu» dV- 
deur et de Joie « que Yai vu» p<}ur mon bonbeur, 
que la reiue^ que Dieu m'a donnée pour femmr, 
t'toit aussi dans les mêmes sentiinen» que moi de 
fbttler aux pied» |a vaine gloire de cemon^e. ^ou» 
a^ion» ré»q|u de concert 9 II. y, a quelque» année» , 
»ou» le» aus|»fces de .la ^^inti^ Vierge, d*exécuter 
efi_ dessiyu ; je Mi*aequitte.à présent, avec d'autant 
rpha» d^ ^lisCimJioii» ii|M« je resiiet» ta couronne à, 
«un 61». qiie. rainée :teode#meiit # t|«i e»t digne de 



•la porter^ et dont les qualités m'aMurent qu*il rem- 
•plira les devoinr de cette dignité, qui sont beau- 
•ooup plut pénibles que |ene puis l'exprimer. Ainsi» 
•mon cher fils, cénnoissez bien le poids de ces obli- 

• gâtions 5 et ayez soin de vous acquitter de tous vos 
•engagemensy sans Vous laisser détourner par la 
'vsplendeur éblouissante qui va vous environner. 

•Pensez que vous ii^étes roi que pour faire glori- 
•fier Dieu, 'et rendre votre peuple heureux. Kap- 

• pelez-vous que vous avez au-dessds de tous an 
•Seigneur, qui est votre créateur et votre rédemp* 
•teur, à qui vous devez rapporter tout ce que vous 
» possédez, et votre personne mèine. Empressez- 

• vous donc à travailler pour sa gloire , et employez 

• votre pouvoir k Taugmenter. Défendes -la, et sa 
•sainte religion, de toute votre autorité, et atiz 
«dépens de votre couronne , et de votre vie même, 

• s'il étoit nécessaire. N'épargnez rien de tout ce qui 
«peut contribuera Tétcndre jusqu'aux extrémités 

• de la terre ; ayant pour principe , que faire con- 
•itnottre et servir Dieu, c'est un bonheur plus véri* 
A table et plus grand que d*étendre votre dominatioo 

• dans ces pays-là. ■ 

•Ëmpéche^^ autant qu'il est possible, que Dieu 
•>soit otténsé; et enbployez toute votre puissance 
M pour qu'il soit sei^i , honoré ,^ et #èëpecté dans 

• toute l'étendue de votre domination. ' Conserva 

• toujours une grande vénération pour la très-salrite 

• Vierge : mettez-vous, ¥Ous et vos royaumes, sous 



iuprolcelkMu II n'y a pas deoM^feo plutcttoaeo 
pour obtenir» pour vous el pour oox , tout ce ^[vi 
vous sera nëoeasaire» Soyet loujottis» comme vous 
dévot IVèlre» oMisMUil au saint siégo« el au papo 
comme vicaire de J^eus«4Ilirist ProléfM et soute* 
Mt louiours le tribunal de lHnqui$ition« que Ton 
peut appeler le bouclier de la foi» et à qui Ton cet 
redevable de sa pureté dans les pajs espagnols» 
où n\»nt pu s*introduire les bérèsies qui ont causé 
tant de tristes et d'effrojables raiiages dans les 
autres états de la cbrétienlé. 
• Rcspccira toaîours la reine» la considérant 
comme si elle éloit votre mère» non->9eulement 
pendant que Dieu me conserrera la vie» mais 
aussi aprèe ma mort» en cas que la volonté de 
Dieu soit de me retirer le premier de ce monde. 
Hépondei» suivant votre devoir» à la tendre amitié 
qu^eUe vous a tou|oun témoignée. A jea soin qu^ 
ne lui manque rien» et que vos sujets aient pour 
éUe les é^Mrds qui lui sont dus. Aimet vos frères» 
regardei-votts comme leur père; et» vous établis* 
sant à ma place» faites leur donner une éducation 
convenable à des prinoes chrétiens. Faites droit à 
vos suiets» tant icrands que petits, sans acception 
de personnes. Protégea les foibles contre la vio* 
lence qu*on voudroit leur faire : remédies aux 
concussions dans les Indes orientales. Soulaisea 
vos suiets» autant que vous le pouiret; et sup* 
pWoi> à cet égard) à tout oe que la misère des 
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» temps ne m'a pas permis do faire pendant mos 
•règne 9 comme je l'aurois souhaité , en reconnois* 
isanec du zèl^ et de l'affection qu'ils m'ont témoi-' 
•gnésy et dont le souvenir 9 aussi ^ restera toujours 
•gravé dans mon cœur. C'est à quoi vous deves 
ik continuellement faire attention. 
» Enfin, ayez toujours devant les yeux deux rois 

• qui font la gloire de l'Espagne et de la France » 

• saint Ferdinand et saint Louis. Je vous les pro- 
•pose pour modèles, afm que vous marchiez sur 

• leurs traces. Vous avez l'honneur d'être de leur 
•sang; ils ont été également do grands rois et de 
•grands saints. Imitez- les dans l'une et l'autre 

• vertu. Je prie Dieu, mon très-cher fils, qu'il vous 
•fasse cette grâce, et qu'il vous accorde tout ce qui 
•vous est nécessaire pour votre régence; afin que 

• l'aie la consolation d'entendre dire, dans ma re- 

• traite, que vous êtes un grand roi et un saint 
•roi. Quelle consolation cela ne donnera-t-il pas 
•à un père qui vous chérit, qui no cessera de vous 

• aimer tendrement, et qui espère que vous conseri 

• verez les mêmes sentimens qu'il a reconnus en 
•vous jusqu'à présent. 

• A Saint-Ildefonse, le 14 janvier 1724* — - Moi 
Li Roi. 

RiroMSi de Louis !•'. 

u Monsieur I après avoir admiré, avec toute l'Es- 
» pagne ^ cette action héroïque dont tout le monde 
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t$k vxiti dVlonnement, et reflbrl magnanime qu« 
TOUS avei fait sur vous-même pour fouler aux 
pieds les grandeurs de la terre» et renoncer à ce 
que Tambition a de plus doux et de pliu flatteur, 
îe ne sais, quand Je viens à réfléchir sur les rai* 
sons qui vous y oui engagé, si $*ai plus lieu de 
me réjouir que de craindre. Je n^ignore pas que 
rien n*est plus glorieux que de régner sur des 
peuples innombrables ; mais je ne sens pas moins 
les obligations quMmpose le rang suprême auquel 
tant de devoirs indispensables sont attachés. Oui , 
toutes les fois que je viens à faire attention aux 
pieux motifs qui vous ont porté À vous décharger 
du pesant fardeau de la ro3rauté, je tremble de 
me voir exposé, dans un Âge si tendre, et sans 
expérience, sur une mer aussi orageuse que celle 
où je me trouve embarqué. 

« Bien loin de me laisser éblouir par Téclat fas- 
tueux d*unc couronne» j^en sens le poids, et j*en 
connois toutes les obligations. Je sais que Dieu « 
en nous mettant au-dessus des autres hommes» 
uous revêt du pouvoir suprême » moins pou^ leur 
commander , que pour k^ défendre dans le besoin 
et les protéger. Nous ne sommes pas moins leurs 
pères que leurs souverains. Nous devons les re- 
garder, moins comme nos sujets, que comme nos 
cnfans. Nous devons plutôt songer à régner sur 
eux par Paroour que par la crainte, puisque la 
véritable gloire des rois consiste à être aimés dt 

i5. 
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«leurs sujets 9 et qu'ils ne sauroieut élever nuUt 
»part des trophées plus magfnifiques que dans leurs 
9 cœurs. 

, »Je vais doue employer mes soins à marcher sur 
9 vos traces 5 et à vous imiter, autant que je le pour- 
vrai, non* seulement en ce qui concerne le gouver- 
»nement de ces vastes états ^ dont vous me laissez 
»la conduite, mais encore pour ce qui regarde le 
«service de cette majesté suprême, pour laquelle 
wvous avez tout quitté, et qui mériteroit seule tous 
»nos soins et nos attentions. 

»Je ferai tous mes efforts pour me rendre digne 
»du nom que je porte, et pour ne point démentir 
«ces pieux senlimens que vous m^avez toujours ins- 
»pirés. Je sais que le premier, et le plus grand des 
«devoirs d*un roi, c'est la religion, qu'il doit, non- 
» seulement professer ouvertement, mais encore 
«protéger et défendre autant qu'il est en son pou- 
rvoir. J'aurai continuellement devant les yeux 
D l'exemple de ces grands rois nos aïeux, dont vous 
»m'avez si souvent parlé. Leur conduite sera la 
«règle de mes actions, et leur zèle pour notre 
«sainte religion sera pour moi un miroir fidèle que 
«j'aurai toujours soin de consulter. 

• Persuadé que les rois sont responsables devant 
«Dieu des crimes que conunettent leurs sujets, d'à* 
«près les mauvais exemples qu'ils leur donnent, et 
«qu'étant plus élevés que les autres hommes, ils 
sont un plus grand compte k rendre & la tnajesté 



vdifînef pâturai besoin de toute votre «agesse pour 
•me conduire dam une carrière si difficile. Je ne 
■ suis pas aveuglé par l'amour-prupre , au point de 
vme croire assez ferme pour ne pas chanceler dans 
•un sentier si épineux, où à peine Teipérience la 

• plus consommée peut se soutenir. J*attends toute 
•ma gloire de la prudence de vo» conseils, et de 
•ceux de cette iUustre princesse, qui, après avoir 
•partagé avec vous le poids de la couronne, a 
•voulu être la compagne de votre retraite. Je la re- 
•garderai toute ma vie comme put véritable mère; 
»et j'aurai pour elle les mêmes sentJmens et la 

• même vénération que si j'en avois reçu la nais- 

• sance. 

«Je n*aural pas moins d'égards pour les princes 
•mes frères* Je sens à quoi l'honneur et la nature 
•m'engagent k leur sujet. SI vos bontés et le droit 
•de ma Naissance OQt mis entre eux et moi quelque 
•difTérence, la tendresse que j'ai toujours eue po«r 

• eux me les fera regarder en frère plutôt qu'«n roi; 
•et cette même union qui a subsisté entre nous jus* 

• qu'ici régnera toujours. 

• Si , après toutes les bontés que vous avez eues 
•pour moi, et les marques éclatantes que vous m'en 
•avez données, il me reste encore des vœux à faire 
•pour le bonheur de mes sujets et ma propre sa- 

• tisfaction, c'est d'avoir la consolation de vous 

• posséder long- temps, et de vous entendre dire un 
•jour, que vous ne vous repentez point d'avoir cédé 
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• le sceptre à un fils que vous aviez tdché 9 par vos 
•soins 9 de rendre digne de le porter. Quelle joie 

• ne seroit-ce point pour ce fils qui 9 après Dieu 9 
•n*aime que vous, et qui vous voyoit sans envie 
•porter une couronne à laquelle il auroit voulu ne 

• succéder qu*après des siècles ! 

» Plût à Dieu^ enfin , qu*après avoir marché quel- 

• que temps sur vos traces, détrompé comme vous 
•des vaines grandeurs de la terre, et pénétré de 
•leur néant, je puisse vous imiter jusque dans 
•votre retraite, et préférer des biens réels et solides 
•à des honneurs passagers et périssables. 

• A Madrid, le aa février 1734- Signé Louis. 

Le jeune roi étant mort six mois après qu'il fut 
monté sur le trône, tous les ordres de Tétat conju- 
rèrent Philippe de reprendre en main les rênes du 
gouvernement. L'esprit do Dieu avoit conduit oe 
prince dans la retraite, le même esprit Ten tira; 
et, jusqu'à sa mort, 11 s'appliqua à faire le bonheur 
de ses sujets. 
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LIVRE 111. 

CoMMB parmi les iraiU qui doivent entrer dun» 
la tiiito de cet ouvrage « len nnn ne rapportent au 
duc de Bourgogne, le» autres au m^nie prince de- 
venu Dauphin , c'est de ce dernier nom que nous 
rappelleronn désormais. 

Le Dauphin , en sortant des mains de Fénélon , 
avoit déjà, comme nous Tavons vu, !*c8prit orné 
des plus belles connoissances. Personne n*étoit plus 
intéressant dans la conversation; et il entretenoitf 
avec une égale facilité, un évéque et un général 
d*armée, un magistrat et un homme de lettres, un 
nuancier et un artisan. Mais un des principaux 
fruits qu*il avoit retirés de son éducation, o*étoit 
le désir immense de s'instruire, joint au goût el 
à rhabitude du travail. C*ost alors qu'approfondis- 
sant les matières avec une raison plus éclairée, il 
découvrit , sous ces notions ingénieuses qui avoient 
amusé son jeune âge, la morale sublime des bons 
princes, et un traité de ses devoirs. Il ne cessoit 
de les étudier ; il donnoit de jour en jour de nou- 
velles preuves des talens et des vertus qui pn^parent 
lus grands rois; en sorte que Louis XIV, tout pré* 
venu qu'il étoit contre Féoélon, ne pouvoit s'em** 
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pécher d*admirer Télève qu'il avoit formé. Il Tad» 
mit dans ses conseils» et bientôt» comme nous Ta* 
Tons déjà remarqué , il se déchargea sur lui d'une 
partie du poids des affaires. « Mon grand âge ^ disoit 
tun jour ce prince aux députés du clergé» ne me 
«permet pas d'espérer de faire par moi-même tout 
»ce que je voudrois pour le bien de mon peuple; 
•mais voilà mon fils». vous le connoissez» et vous 
«devez le regarder moins comme Thérltier de ma 
«couronne que comme le dépositaire et le ministre 
«des desseins que j'ai formés pour le bonheur de 
«mes sujels. » 

. En effet» c'est un des grands principes du Dau-- 
phin » que nous aurons liçu de développer dans la 
suite de ce livre : que le plus habile politique est 
celui qui s'applique le plus constamment à rendre 
les peuples heureux» en les rendant meilleurs. «La 
«politique» dit -il» n'est autre chose que le talent 
«d'amener les hommes à la justice» par la connois^ 
' i «sancc du cœur humain et des intérêts qui le re* 
f^ «muent. La justice» principe général de tous les 

«devoirs» est donc le seul but légitime de la poli- 
» tique» et la connoissance des hommes la voie qui 
«y conduit 

. «11 y a peu de souverains» s'il y en a» qui n'a« 
«doptent dans la spéculation les principes généraux 
«de la saine politique; et les erreurs de gouverne- 
«ment sont presque toutes des erreurs de pratique. 
sL'on conviendra assez que l'on n'est établi de Dieu 



»«ur lf$ peuple» que pour en être les patleur» e( lee 
»pères; que les empires ne ae Miutlenneni que p^r 
>la mcK^raiion et U iusUee; que c^eal p^r de sagee 
»loia)» el non par Im caprices de l^humeur, quHl 
•faut conduire les hommes; que les guerres sont 
•toujours à redouter» el qu'il n'y en a de jiutles que 
»oeUes qui sont nécessaires; mais» de ces principes 
«vrais el sages» chacun est esEpoaé, s*il n'jr prend 
•garde % i^ dtkhiire.» selon son humeur» ses intérêts 
•ou ses passions» des conséquenoes dusses el vi^ 
»cicuses« 11 ne sulUl donc pas de connoltre el d'à* 
•vouer les vrais principes» il faut encore» pour en 
•faire une iuste application» travailler À rectiAer 
• nos idées» à déposer nos préjugés» à prendre sur 
•toutes choses les conuoissances eiiactes» qui nous 
•empêchent de confondre les apparences du bien 
•avec le bien même.» 

Tous ces devoirs» que le Dauphin se presorivoil» 
il savoil les remplir» doutant plus fidèle à s^ 
appliquer» qu'il en déoouvroil ToUigation dans 
Tordre même de la Providence. « Dieu le veut ainsi» 
>disoil*il un jour» il laul que fe me livre au travail 
•pour toute ma ^1e«» Il n'entroil rien que de sê« 
rieux dans ses occupations; et les inslan«u|u'il don« 
noil quelquefois ik une lecture de pur amusement 
lui paioissoienl une sorte de larcin fait à TétAl» 
auquel il croyoil devoir toutes les heures de sou 
temps* «Il rédaisil son étude» dit Tabbé Fleury» 
saux eonnoissances nécessaires pour bien régner 



^ 

^ 
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•un îour, etj en attendant 9 soulager le roi 80d 
«aïeul qui le désiroit ainsi.» 

Ce prince s*étoit nourri d'abord de la lecture de$ 
ouvrages les plus propres à l'affermir dans les prin- 
cipes d*un sage gouvernement, et il faisoit, pour 
son usage , de courtes analjrses de tout ce qu'il avoit 
lu. On pourra juger des autres par celle qu'il donne 
de laRépubliqne de Platon : « Les anciens, dit*il, 
tnous offrent d'excellentes choses' dans tous le< 

• genres; mais il faut souvent de grandes études 
■ pour extraire, d'une multitude d'inutilités, ou 
»de choses communes, un petit nombre de vérités 
•précieuses et de réflexions utiles. Platon est un 
»des plus judicieux dans toutes les matières qu'il 
•traite, ou du moins dans celles que j'ai vues. La 

• pureté de sa morale, ses idées sublimes sur la di- 
>)vinîté nous étonnent dans un païen. Sa Répubtiquô 

• est un excellent traité de la justice. 

• Le législateur, selon lui, doit interroger, sans 

• pnWention, la justice de Dieu, pour en faire le 

• modèle de la sienne, et la règle des lois qu'il éta* 

• blit. Il veut que l'homme commence par être juste 

• envers son créateur; qu'il apprenne la pratique 
•de ce devoir dès sa jeunesse; qu'il prépare dè9 lors 

• le bonheur et la tranquillité de sa vieillesse, qui 

• ne pourroit être que malheureuse , si le jeune âge 

• avoit été corrompu par la licence des passions. Il 
•invite ceux qui aspirent au vrai bonheur iur la 
«terre à le chercher dans le témoignage d'une cob- 



%Bcieiice irréprochable, qui doit être eiicore ponr 
•eux le fondement de retpéraneedn bonheur futur. 

• Il appelle la vertu, la Mnté de Târoe; et le vice, 
•aa maladie la plu,« honteuse. Non-teuleroent il {ugo 
•qu^i est indigne de l*homme de mentir, pour 
•tromper on pour nuire; mais il ne veut pas mémo 
•que Ton emploie le mensonge pour les intérêts les 
•plus puissant, ftht -ce pour se soustraire aux ri- 
>gtieurs de Tindlgenee. 

• Il fait un devoir à ceux qui gouvernent d*écar- 

• 1er leA hommes vicieux des emplois publics, et 

• dlnviter, par toutes sortes de traitemens honora- 
•blés, les gens de bien à s*en charger. Ils ne dol« 
•vent, selon lui, sVn charger qu*à regret; mais Ils 
•le doivent néanmoins, par la nécessité de foire 

• triompher la fustice, sans laquelle aucun gouver- 
•nement ne peut se soutenir. 

• Autant il accorde dVIoges à la sobriété, autant 
•Il sYlève oontre Pintempérance, la source féconde 
•des dissensions et des troubles. Il veut qu^on ap- 
•pHque de bonne heure les enfans à la profession 
•qu^on leur destine, afin qu*ib s*j accoutument; 
•qu*oo les exerce à une vie dure et frugale , et que 

• la gymnastique entre toujours dans leur éducation. 

• Il veut qu'on éclaire leur esprit , et qu^on nourrisse 
•leur cœur par la lecture des bons ouvrages; qu*on 
•leur interdise Ici poésies licencieuses et les fictions 
•impies qui déshonorent la divinité; qu*on les 
9 éloigne des théâtres, où Ton divinise , en quelque 
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«sorte» les passions des dieux et lef injustioes dei 
«héros. Il insiste sur cette matière, et il y revient 
•souvent comme sur un point capital de politique. 
. «Ce païen dit que Dieu est essentiellement {uste 
»et bon 9 le principe unique du bien., sans avoir 
» aucune part au mal ; que lors même qu*il punit 
nie méchant, o^est pour un bien quUl le fait, quoi- 
Dque ce bien^ ne nous soit pas toujours connu; qu*il 
sest immuable, et, par-là, incapable dUnduire per- 
» sonne en erreur; qu*il est tr,ès-simple, très-puis- 
»sant et tr^s-sago. 

»La tyrannie, .à son jugement, est la plus grande 
»plaie d'un état; et celui qui Texeroe u*a pas de 
splus cruel ennemi que lui -mémo, puisqu^il se 
«prépare des malheurs qui Tacçableront tôt ou 
«tard; au lieu que ceux qui s'appliquent à faire 
«régner la justice , et à rendre les hommes heureux, 
«trouveront leur gloire et leur félicité dans ces fonc- 
«tions dignes d'occuper les dieux. Il dit que Puni- 
«vers sera biefi iréglé quand ceux qui ^e^ gouveme- 
«Tonjt seront philosophes, c*est-*à-diKf| amis de la 
«sagesse, de )a justice et de la véri(,é. Çsir.on ne doit 
«pas, ajoute'-t-il , donner le nom à^.phUoêaphes à 
«ces esprits inquiets et superficiels, incapables du 
«sérieux, et qui pe savent que s'occuper de repré- 
«sentatiops ttiéAtraleS' 

» Suivant êfk politique, i^n état tte doit pas être 
«trop resserréii ni aus^il d'une trop v^iste étendue. La 
«multitude des juges y est la marque de l'injustice, 



icwnmo le grand nombre de médecins» dans une 
•ville ) annonce dans les habilans Tinlempérance el 
»Ie déréglemeni des passions. Les médecins ont^ 
laTec les juges « une analogie de profession ; les uns 
•sont établis pour remédier aux injustices morales > 
»les autres pour réparer celles que les passions 
«exercent sur le corps» » 

Le Dauphin s'appliqua i d'une manière particu«> 
lière, à la recherche des avantages et des inconvé- 
niens des gouvememens anciens. Il fit des remar- 
ques politiques sur la législation du peuple juif, 
ou\Tage intéressant, qui est entre les mains du 
roi. Les campagnes qu'il fit, loin de nuire à ses 
études politiques , le mirent à portée de les suivre 
avec les lumières de rexpérience. Obligé de par-» 
courir nos provinces, il le faisoit en observateur; el 
Il songeoit, comme héritier du trône, à préparer » 
pour des temps plus heureux, le soulagement des 
peuples qu'il protégeoit alors de son épée. LorsquHI 
vil le canal de Languedoc, « Voilà, dit-il , un ou« 
«"vrage qui me fait natire une idée , mais qu'il n'est 
»pas temps encore de mettre au jour* » Personne ne 
douta que cette idée ne fût de faciliter le commerce 
intérieur du royaume par des canaux cCdescliemins 
publics ; mais en usant , pour l'exécution du projet, 
de cette sage et prudente lenteur qui n'écrase pas la 
génération actuelle pour préparer le soulagement 
de celle qui doit suivre. « M. le Dauphin ^ dit l'abbé 
sFleury, s'appUquoit 4 connottre à fond l'état du 
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• royaume 9 tant au dedans q(i*au dehors, 11 tra« 
» vailloi trégulièrement avec les ministres d'état y par- 
»ticuliërement avec le contrôleur général des finan* 

• CCS*.*' Il avoit) sur le soulagement des peuples , 
9 des vues surprenantes dans un prince de dix-sept 
»ans. » C*cst à cet âge qu'il dressa lui-même un 
état détaillé de tous les points sur lescpiels il jugeoit 
.qu'il lui fût important d'être instruit. Cette pièce 
fut adressée à tous les intcndans, des prdVinces» 
auxquels il fut enjoint, de la part du roi, de donner 
au prince tous les éclaircisscmcns qu'il leur de- 
maudoit. 

»La renommée, dit le comte de Boulainvilliers, 
»m*avoit appris* dans le fond de ma solitude , de 
» combien de rares qualités la Providence avoit 

• orné le cœur et l'esprit de M. le duc de Bourgogne, 
nj'entendois dire y avec toute la satisfaction que 
npeut ressentir un bon Français , que le progrès de 
>»ses années dévcloppoit tous les jours quelque se- 
«nience nouvelle de vertus, propres à faire le bon- 
nheur des peuples qui dévoient lui être soumis, st 
M à lui procurer une gloire immortelle; et j'étoi» 
» persuadé que l'heureuse éducation qu'il reoevoit, 
»sous les yeuit du roi, no niiuiqueroit pas de dire 
'>fructi(ier au centuple les talens de la nature et le» 
«dons de la grâce. Mais quand j'appris que, de sou 
A> propre mouvement, il s'étoit porté à désirer que 
«tous lesintendaus du royaume liii dressassent de» 
» mémoires exacts de leurs généralités : quand je 



w«us qu^il avait chobi luî-méme les matières qu'il 
•vouloit qu'ils y renfcnnasseut, et prescrit Tordre 
•qu'ils devoieut suivre en les éciivani ; surtout 

• quand je crus apercevoir, dans ce projet public, 

• une distinction tendre et compatissante pour Tan- 
»cienne noblesse , j'avoue que mon cœur ressentit 

• une joie inexprimable. Je ^pensois qu'un prince, 
•qui , de si bonne heure, comprenoit combien il lui 
•ctoit ^lécessaire d'être instruit de Tétat de ses 

• provinces ; qui se proposoit d'en connottre les 
«avantages et les besoins; de savoir, avec précision^ 
»le nombre et les facultés du peuple; de distinguer 
«les familles qui ont autrefois soutenu la monar- 
»chie; qu'un prince qui vouloit entrer dans le dé« 

• tail des revenus et des impôts, pour en connoltre 

a la nature et juger de leur proportion; qui vouloil 

•s'éclaircir des coutumes ou lois particulières des 

•différentes provinces, des abus« de leurs remèdes, 

•de Tordre judiciaire, et généralement de tout ce 

•qui peut contribuer au bien public; je pensois^ 

•dis- je, qu'un tel prince |M>ssédoit éminemment 

•les qualités convenables à sa naissance et à sa 

•fortune, et que ces qualités, soutenues par les 

•connoissances qu'il se proposoit d'acquérir, et 

•jointes d'ailleurs à la bonne volonté (dispositions 

• si rares dans les personnes d'un si haut rang)^ de- 

•vieudroient bientôt les vertus d'un héros chrétien, 

•digne de la monai^chie universelle. •• Il n'y a peut» 

>ètre jamais eu de dessein si nolUe, si grand, et 
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vje pui9 dire 9 plus utile que celui de notre prince ^ 
• dessein auquel la postérité ne donnera jamais as- 
»se2 d'éloges. » 

Nous allons mettre sous les yeux du lecteur 
cette pièce intéressante, telle que nous l*avons 
trouvée parmi les écrits du Dauphin, père du roi» 

MÉMOIRE DE M. LE DUC DE B0UR6Q6NE, 

Envoyé, par ordre de fa majesté» à MM. les maîtres des 
requêtes commissaires départis dans les provinces. 

« Le roi 9 désirant être pleinement informé de 
»rétal des provinces de son royaume, a voulu que 
»ce mémoire (de M. le duc de Bourgogne) fût envoyé 
»de sa part auxdits sieurs maîtres des requêtes, afin 
9 qu'ils travaillent chacun dans leurs département, 
»et quUls sHnforment soigneusement et exactement 
9 des articles qui y sont contenus. Mais, avant d'en* 
vtrer en matière sur aucune des choses qui doi- 
vent composer le travail sur ce mémoire, il est 
vbon de les réduire sous des titres généraux et par- 
nticuliers, afin qu'étant traités aveo plus d'ordre, 
ion puisse en prendre une idée plus juste. C'est 
» pourquoi On divisera toutes les matières proposées 
nen quatre chapitres. 

»Le premier comprendra tout ce qui regarde 
l'Église, ou l^tat ecclésiastique; 

• Le second, le militaire; 



»Le troiiièino, la )ustlce; 

•Le qwilrièmo» la ilnanoe; 

• Véi les siciini multrci dei rcquétei ohnorveront 
i»qtiti lu (liviAlon do cen quatre gouvernonu'nt naît 
«fuite cluirenieiit sur leurs mémoires, non-seule- 
liment en gitnéral, mais dans le détuil et les sub- 
• divisions ) en lu manière qui suit : 

L*âGLI»C. 

»Le nom rt le nombre des évèchés, des villes » 
^bourgs, bourKudoti etpi^yisstts^ qui sont soi^mistni 
•à la iuridictîon eeclésiastique : les sefgnouriifs tem* 
«porcUcs, avec les viiles et les paroisses dont Hlee 
«sont composées. H Cuut spèciller particuU^remcnt 
M si révéque est soigneuv temporel de sa vlUo oathé* 
sdrale: t 

» 8on nom , son^ge 9 et sa santé ; 

»S*il est du pays» ou non ; 

» 8UI y fait sa résidence ordinaire » commo le près- 
» crivent les canons ; 

» De quelle sorte il s*ucqultte de ses visites ; 

•Quel crédit il a dans son pays, et quel efTctt i|^ 
ipourroit faire dans dos temps dîflicilcs; 

«En quelle réputation il est parmi les peuples; 

» S*il confère 1rs bénéfices do son chapitre ; 

bQuuI est son revenu; 

• Le nom et lu valeur des bénéAces qu*il con^^re; 

• Clulre ge qui conctroo l09 ^vèohésV et tout ce 

I. iG 
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»qiii en dé|icnd y il est nécessaire de savoir le nombre 
)»et le nom de toutes les maisons ecclésiastiques se- 
»cuUërcs et régulières qui sont en chaque pro- 
vvînce:. 

ji Le nombre et le nom des abbayes fondées ; 

» Leur ordre ; 

nPar quels religieux elles sont occupées;- 

» 8*ils sont réformés , ou non ; 

Quel nombre de religieux il J avoit , en chacune* 
«dans le temps que la réforme y a été introduite; 
j»combiei>, trente lOu quarante ans' auparavant ; 
»contbienà présent; en. quelle réputation de vie et 
»de mœurs ils sont ; pour combien de religieux ces 
vahbayes ont été fondéeii; • • - 

«Si, avant la réforme^ il y avoit den*eniau%At 
•gentilshorames iet à^ botinu famille y ou non; 

» S*il y en a parmi les réformés ; 

«S'il étoit autrefois nécessaire d*éfre gentilhomme 
«pour t^ntrcr dans lesdites' abbayes; 

ftSt Vàn faisoit leii preuves de noi^llessé ; 

oSur quoi étoit fondée cette nécessité;' 

wSi Tabbaye est exempte dé la juridiction de Të- 
>véque;' 

• ai rlle a iuridiction exempte sur des paroisses; 
«Les seigneuries, villes., bourgs, bourgades et 
«paroisses qui en dépendent.; 

i»Le nom de Tabbé comm^ndataire ou régulier; 
M De. quelle maison il ^st; sou âge , sa sauté; 



• Son crédll dam le payi» ti Vattai 4u*il pourroil 

• Taire en tempi difflcilci; 

• SHl riêïdt ou non dant »iin ab|)ajrtt ; 

• Le nombre et la valeur de» bénéiices qui «ont à 
•ta coliaiiuu s • 

•Le revenu entier de «on abbaye i «avoir : 
« De la meute abbatiale ; 

• De la oouventuelle; 

• Du petit couvent; 

• De toui lea oillciert claui trauxP 

• AI)r^i avoir fait mention de ohaque abbaye 

• d*liommtii» fondée»» diviiéet par lea dlfféren« 
•ordroii dont elles tout, en commençant par celui 
•de Saint-Benottf il fiut faire la même cbote à 

• IVgard dei abbayes de filles fondées; et passer 
iciiAuite aux couvens des boaunes et iUleSt fondés 
•ou niendians. En sorte que^ par réclaircissement 
•que Ha majesté désire» elle puisse connotire en 
•gémirai le revfnu dont jouit Téglise en chaque 
■province; combien de paroisses elle a dans sa ju- 
•ridiction temporelle; le nombre de ses vassaux; la 
•conduite dtê principaux sujets chargés de prendre 
•soin du salut des âmes» et, généralement» tout ce 
•qui peut concerner Tétat ecclésiastique» qi|i est 

• le premier ordre de son royaume. 



iG. 
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LE GOUVERJ^EMENT MILITAIRE, 

Qui regarde la noblesse , le second ordre du royaume. 

• • ■ • .. , . 

» Quoique sa majesté coanoisse asses les talens 
9 des gouverneurs- et lieatenans généraux des pro- 
vinces , elle veut néanmoins ifCL^f pour rendre 
\ 9 leurs mémoires parfaits ^ lesdits conunissaires com- 

• mencent par rappeler les noms des gouverneurs 
» généraux, leur maison et leurs alliances dans ces 
•provinces; ' 

n S?ils y £Dnt résidenee actuelle ; 

«Leur -bonne oa ntauvaise conduite ^ 
I «Si les peuples se plaignent d'eux; 
. .jii&!i|ls sont accusés. de prendre de4'argent| ou de 
> vexer le peuple par quelque autre voie; 

D Si ces aocusationf sont vraisemblables; 

vQuei crédit ils ont parmi la noblesse et le 
X peuple; 

«Et, comme sa majesté veut que la principale et 
nplus importante application des gouvememens des 
» provinces soit d'appuyer fortement la justice 9 et 
«d'empêcher l'oppression desfoibles par la violence 
ndesipuissans, elle désire être particulièrement in-- 
» formée de la conduite passée de ces gouverneurs^ 
«pour juger de ce qu'elle en doit et peut attendre 
»pour l'avenir. 

» Au cas qu'il se soit passé , dans une province 
>» quelque actiou violente d'éclat, sa majesté seri^ 
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ffbien aise d*étre lufonnéa du détail, et d^apprendre 
•comment le» goaverneurs se font conduit*. Il £uit 
»dîre la même clHMe à Tégard det lieuteuaos gé- 

• nëraux. 

■ Après que Ton aura examiné ce qui regarde le% 
1 gouverneurs et les Heuteouns généraux , sa maîesté 
«désire qu'on Tlnformc particulièrement de ce qui 

• concerne la noblesse , el veut savoir : 

» Quelles sont les principales maisons de cbaque 
» province 9 selon leur rang; 

»Les cbefs principaux de chacune» leurs al* 
«Uances; 

«Leurs biens 9 el retendue de leurs terres et sei- 
fgneuries; 

» Leurs mœurs et leur conduite; 

» S*iU commettent des violeoces enveis les babi- 

• tans de leurs terres; et, en cas qu'il en ait été 
«commis quelques-unes de considérables qui n*au- 
jiroient point été punies» sa majesté sera bien aise 
»d*on savoir le détail ; é 

9 S'ils favorisent ou empêchent les procédures de 
« la fusllce royale des bailliages ou des présidiaux ; 

i»Leur crédit dans leur payn^ soit sur les autres 
«gentilshommes, soit sur* le peuple; 

«Pour les nobles ordinaires, il est bon d'en savoir 
^la quantité, et le nom des pliu accrédités; 

• S'il y en a beaucoup qui aient été à la guerre ; 
•i'ils cultivent leurs terres par leurs mains *, ou 

* G'ett MHS doute «prêt avoir contuJté quclqu'uiie dtt es* 
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• 9^il9 les donnent à des fermiers; ce qui est une des 
«plus essentielles marques de leur humeur portée 
»à la guerre, ou à rester dans leurs maisons. Ainsi 
» donc 9 

nPour ce qui regarde la noblesse en général, sa 
«majesté sera bien aise d*en savoir le nombre, au 
ivrai , divisé par bailliages et sénéchaussées, les 
n noms des principaux nobles , non-seulement par 
•ff'd considération de leur maison, mais aussi par 

• celle de leur mérite et de leurs services; et enfin 
n les noms et revenus des terres et biens qu'ils pos- 
usèdent. 

LA JUSTICE. 

» Dans le cas où il y auroit un parlement^ ou quel- 
vque autrecompagnie souveraine dans la province, 
«Il sera nécessaire que les maîtres des requêtes 
n examinent soigneusement, en général et en parti- 
tculier , ceux qui les composent. 

nPour ie général, il faut examiner toute sa con- 
nduite, pendant la minorité du roi; et, si elle a 
»été mauvaise, savoir par quel mouvement elle a 

j^ie* très-imparfaitei qui se font- répandues de ce Mémoire, que 
M. de Mirabeau a jugé que cet article marqooit du méprit pour 
let gentilshommes cultivateurs. Le prince demande qu'on l'in- 
forme du fait, et oe le juge pas. Il savoit trop bien, d'aîileurs, 
que tel gentilhomme peu fortuné ne peut entretenir ses enfiin» 
dans le service, qu'en «'appliquant par lui-niOme è la nilM'c de 
ses terres. 
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été- dirigée ; de qtieU inoyetiA leê principaux 
uicmbret qui l*oot conduite se Mmt hirn ou mal 
H*rvis ; et »4 le» raitonn , qui ont pu la lairc changer 
dcpuê» ce tempty sont «Mea forte» |K)ur croire 
f|u*cn pareille circonstance elle demeurât feràie» 
ou «^il y auroit à craindre quVIle rrtoml^âl daiie 
la même faute ; 

« Kt comme c*o»t asuiurt^mcnt um* dr« affairr» le» 
plu» iniiKirlautr» qu'il y ait à examiner dan» le» 
pnivinci», il »t*ra Imn et m^me trf»* n^*e»»aire » 
dan» le cas où il y auroit eu pnWarication « dn 
Ciihiioitri*! en diHaili le» intérêts dr» principaux 
cillicier» de celte compagnie • particulièrt*ment si 
ceux qui le» ont engagé» dan» cette conduite »ont 
encore en vie. 

• Kn»uito il faut »avoir le nombre de» oUlcier» de 
chaque compagnie « le» nont» du premiiT prési- 
dent « tk?» pre»ldeu» À mortier « de» requête» el 
de» enquêtes « et de» principaux oHicier» de» 
cb%inibre». 

• Le» lionne» ou le» mauvaise» qualité» du pre- 
mier, se» alliance»* son cK'dit dans la compagniCf 
et celui de» autre». 

» Il faut pareillement Tinformcr • en détail , com> 
ment la compagnie rend la iusticc aux »uiet» du 
roi. 

•8*il y a de la corruption; quelle» en »i>nl le» 
causes* et les |>ers4innes qui en sont le pUus<Mq»« 
çonnées» ; 
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» SUl s'est fait quelque injustice manifeste , qui ait 
«occasioné du bruit dans la province, qui ait 
V tourné à Toppression du foible par la faveur de 
9 quelque ami puissant^ ou par qudqoe autre con- 
> sidération aussi vicieuse? 

»Sa majesté désire aussi d*étre informée , fort en 
«détail, de la longueur des procès et de Teicès des 
vépices, dans les compagnies tant souveraines que 
» subalternes ; parce que ces deux points sont d*une 
«grande charge pour ses sujets. 

«Comme ces grandes compagnies sont établies 
«par le roi pour administrer la justice, et que leur 
• principal objet doit toujours être de se servir de 
f l'autorité qui leur est confiée pour protéger les 
ofoibles contre les puissans, il faut s'informer ù^ 
» dans toutes les occasions de violence y • comme 
«meurtre, assassinat, et mauvais traitement, com- 
»mis par les gentilshommes et principaux habitans 
«des provinces , ils ont soutenu fortement cette 
«même autorité; et s'ils se sont portés, sans crainte, 
«à faire justice sévère contre les coupables 5 conmie 
« ils y sont obligés, 

»Sa majesté ayant aussi souvent reçu des plaintes 
«que les officiers des compagnies souveraines se 
«faisoient adjuger, ou vendre par force, les biens 
»ou fonds de terre qui les accommodent, elle sera 
» bien aise d'être particulièrement informée des lieux 
«où cela se pratique. 

«I) sera pareillement nécessaire d*exposer dans 
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t le mémoire tom ks biais et foncUi de terre qui sein I 
»po9«édés par chaeiui des ofBeiers principaux des* 
«dites conipaçnies. 
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»ll est fort important de connottre leur inten* 
lion» leur snliisance« el surtout 8*ils ont asseï de 
force pour foire les inquiétions el les poursuites 
nécessaires poiw tenir la justice en vipieur, parce 
qu*il est essentiel d*avoir des gens dans ces postes 
qui ne se laissent entamer ni par la eonruption , 
ni par aucune considération : ie dis oonsidération 
d'intérêt « et encore moins de recommandation. 

» Après avoir examiné ce qui concerne les compa- 
ru ies souveraines « il font foire la même chose 
à regard des iMdIliages» sénécliaussées el prési*» 
diaux : 

» Marquer le nombre des officiers de cbacun de 
ces sièges, 

> Le nom des baillis d*épée> des Ueutevans gêné* 
niux, el autres officiers : 

•Leur mérite personnel > leur crédit dans leurs 
eompagnies, et parmi le peuple : de quelle sorte 
ils rendent la justice? 

»il fout examiner de même la conduite des gens 
du roi de chaque bailliage « sénéchaussée et jus- 
tice royale» observant ce qui est dit à Tégard des 
patlemens et antres compagnies souveraines. 

• Par ce détail » on peut voir que sa maiesté 
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iconnoUrey poar chaque pro2i(inoe 9. combien il y a 

• d'ofliciers et gens de justice qui vivent de cette 

• fonction; 

» Le nom des principaux ; 

»Leur mérite et leur crédit; 

iLe revenu dont ils jouissent en fonds de terre; 

■ De quelle sorte ils rendent la justice ? 

LES FINANCES. 

• Dans les provinces où il y a cour des aides , il 

• sera t>on de savoir le nombre des officiers , leur 
•mérite y et leurs alliances dans les provinces. 

• En quelle réputation sont les premier prési» 

• dent et principaux de la compagnie, touchant 

• leur façon de rendre la justice; 

• SUl y a quelque corruption manifeste;, et, dans 
«le cas où quelqu'un en seroit coupable , s'en écUir- 
*cir eu détail. j . 

nS^informersi les fermiers et receveurs des droits 

• du roi se louent de leur fermeté à les soutenir; et 

• si les peuples ne se plaignent. d'aucuue vexation 

• de leur part; démêler les intérêts de ces deux 
•partis différens, pour ne .pps {^rendre de fausses 
•apparences pour d*exacles conuoissances. 

• Il faut de plus examiner les vexations que les 
> peuples pourroient souffrir., soit par la longueur 

• des procès, soit par Texcès desi^pices; et, à tous 

• ces maux, chercher des remèdea conveuables, et 

• les plus iacilcA qu'il se pmirra. . . 



t 
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«Comme Tune dai graiidei^ surcltargei Acn con- 
«tribuablen aux imponilion» provient de la qii.m- 
» tité de bkKix DoMeii qui fe trouvent dan» les pro- 
vinces 9 letqueli ont ët^ anoblin partie par lettres 

• du roi 9 partie par simple arrêt de la cour dos 

• aidesy il est important > et même nécessaire do 
«chercher les remèdes convenables à Ton et à 

• Tautro de ces maux. 

• Quant aux anoblis par lettres du roi« sa nia- 
» jesté avisera au remède quelle pourra y apporter. 

• sur le rapport qu*il lui sera fait du nombre qu'il 

• s'en trouve dans chaque province > et du préjudice 

• que ses autres sujets en souffrent. 

• Nais à regard des nobles faits par arr^t df la 
«cour des aides, non-seulement il faut les suppri* 

• nier, mais encore trouver les moyens de couper 

• les racines de ce désordre 9 en sorte qu'il soit sup- 

• primé pour toujours à l'avenir. £t, pour cet effet , 
» si lesdits maîtres desre4{uétespouvoient recouvrer 
•une vingtaine 9 ou une trentaine do ces arrêts 
9d*anoblissement , le roi avls<*ro{t sur ce qu'il y 
•aurolt à faire* soit à l'égard de Ja compagnie en- 
stlèrct soit A l'égard du président et du rapporteur^ 
•ou du procureur général qui auroit donné ses cou* 

• cluslons. 

• Après que l'on aura reconnu ce que dessus, il 
«sera bon de faire encore mention des élections rpii 
«ressor tissent desdites cours des aides, et Av^ oITI- 
•dcrs dont elles ffont coiU[>osées* 
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» Du nombre des greniers à sel : 

»Des juges ou maîtres de ports « dont les appel- 
le lations de sentences relèvent des cours des aides; 

»Du nombre des villes bourgs, bourgades et pa- 
croisses, dont chaque élecfion et grenier à sel sont 
2> composés, pour connottre^ parce môyeii abrégé, 
»le nombre de toutes les paroisses qui sont sous la 
» juridiction des cours des aides, dans retendue de 
»la province dans laquelle ledit maître des requêtes 
» travaillera. 

A II sera nécessaire de faire la même recherche à 
ft regard des bureaux des trésoriers de France. 

LES REVENUS DV ROI. 

» Après avoir connu le nom, le nombre et la qua- 
^lité des officiers de chaque province, il restera à 
«examiner ce qui concerne les revenus du roi. 

»I1 consiste en domaines, qui sont tous aliénés, 
«et qui, par conséquent, ne produisent aucun re- 
ivenu : 

»En fermes d'entrée et sortie, d'aides, de ga- 
» belles, de divers autres droits des fermes, et en 
rt tailles. 

9 En suivant dans le détail ces cinq natures de 
«revenus, il faut chercher Soigneusement combien 
«sa majesté tiré tous les ans de chaque province. 

«A l'égard des droits d'entrée et de sortie. Ton 
«pourra savoir facilement combien il y a de bu- 
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reaux établis en chaque province 9 et combien 
chaque bureau produit par an. 

nA regard des aides, combien elles sont affer- 
mées, soit par bail général de toute une province, 
soit par baux particuliers de chaque élection. 

> A regard des gabelles, soit que le sel s^impose, 
soit qu'il se vende volontairement, il est toujours 
facile de tirer connoissance de leur produit. 

» A regard des tailles, il ne peut y avoir de difiQ- 
cultes, puisqu'elles sont fixées pour un certain 
temps. 

» Après avoir reconnu la valeur de ce» différentes 
natures de revenus , et vu par ce moyen tout ce 
que le roi tire chaque année de la province , il 
faudra bien connofitre et examiner en détail toutes 
les dilficultés qui se rencontrent dans la levée et 
la perception de ces revenus, soil qu'elles causent 
quelques dinuAutious aux deniers royaux, soit 
qu'elles soient préjudiciables au peuple. 

•Pour les droits d'entrée et de sortie , comme ils 
sont réglés par les tarift, baux et déclarations, et 
que tous les marchands y sont intéressés, il est 
difficile que les fermiers en abusent , vu qu'il se- 
roit très-^aisé d'en avoir la preuve, s'ils le faisoienf. 
Il est néanmoins à propos d'entendre les plaintes 
des marchands, et de s^informer exactement si 
^es sont bien fondas; et, pour le mieux con- 
nottr^^ il sera bon de communiquer ces plaintes 



ftaux directeurs <m principaux commis desdits fer^ 
nmlerS) qui sont toujours daus Iqs provinces. 

»I1 sera trèsr nécessaire, sur ce poi^i» d*exami- 
» uer en détail les foudemens des plaintes des mar- 
Dchands, et les raisons opposées des fermiers « parce 
«que ceuvlà sont accoutumés à faire.. de grandes 
«plaintes, età chercher tous les- moyeu^ imagina- 
nblcs pour frauder les droits des fermes; et ceux-ci, 
» non-seulement cherchent à se défendre des accu- 
» sutîons mal fonilées , mais bien souvent donnent 
Âlieu à de justes plaintes par des vexations considé- 
> râbles sur les autres. 

*Eïp comme' cette ferme Vegarde le commerce, 

• au rétablissement 'duquel, tant au dedans qu*aii 
» dehors < du royaume, le roi donne ses soins en 
» toutes rencontres, il est de la plus granée impor* 
xr tance que lesdits commissaires examinent avec 

• soin tout ce que Ton pourroit faire dans les pro- 
A vinocs pour laT satisfaction de sa majesté et Tavan- 
» tage de ses sujets. > 

» Pour les droits des aides , il y- a une règle géné- 
Drale à obsenver. Cette règle consiste à bien con- 
«nottre tous ceux qui sont sujets aux impositions ^ 
net si chacun en porte sa part, suivant ses forces : 
tétant certain que par Tinégalité. de répartition dei 
«charges, c'est-à-dire quand les. plus puissans et 
>ies plu» riches, abusant des moyens que leur pro- 
» cure rétat d'aisance où ils se trouvent, se font dé* 
«charger ou soulager, le pauvre et le fqible s» 
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trt>avt^iil alors surchargés. De là U pauvreté et ies 
misères dans les provinces 9 la difficulté du recou» 
vrenieut des deniers du roi, qui entraîne les vbxa- 
IsoAs des receveurs aux recettes » les courses des 
serKeus^ et généralement toutes sortes dd maux. 

• Lesdits ottinmîssaires » dans les provinoeS| doi- 
vent donc loujounrs avoir présente à Tesprit cette 
maxime fondamentale « règle certaine dont ils ne 
doivent jamais se départir : qu^U est de leur devoir 
de bien coimottre au vrai les facultés de tous ceux 
qui sont sujets au paiement des droits des aides» 
tailler, gabelles et autres droits, tant en général , 
c*ost-à-dire les paroisses ou communautés» qu^en 
}Kirticulier, c-est-à-dire les habitans de chacune» 
ci d^empéoher eissuile que tous les gens puissiins 
(U tous les ordres de la provinoe » par le moyen des 
tn^soriers de France, des élus » et même de«collec- 
teurs des paroisses , ne fassent soulager les com- 
umnautés ou lus parliouliers. 

• Pour biou s\icquiiter de touteacea choses» les- 
dits commissaires doivent avoir une oonuoissance 
parfaite de ce qui concerne tohaque espèce de 
droit en p;irticufcier» e'est-^*dire des édlts, décla- 
rations» arrêts du conseil et autres titres qui ont 
établi ces droits» et réglé la manière de les lever. 
Ils doivent élre versés dans la jurisprodenoe des 
compaguies qui eu connoisseut » et savoir la cou- 
tume de chaque province. 

• Outre ces règles giiuérales» qui regardeut les 
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•impositions qui se lèvent sur les peuples, il ; a 

a encore quelques observations à faire sur chacune* 

•Pour les aidesy il est bon d^observer que les sei- 

•gneurs ont établi des droits de baavin dans leus 

• terres, la plupart sans titres valables; ce qui cause 
•un grand préjudice à la ferme des aides.' Il sera 

• Important d'en prendre une oonnoissance exacte, 
•pour y apporter le remède convenable , sur le 
•procès verbal dudii commissaire. 

-••Il est bon d'observer encore. sur cette ferme ^ 
•que beaucoup de particuliers, non « seulement 
•s'exemptent du paiement des droits, mais encore 
•que quelques-uns des plus puissans obligent et 
•contraignent les femiiers, par diverses; voies, de 
•leur : abandonner à vil prix- les- fermes des viDes et 
•commuBamtés.qui sont dans leur voisinage. 

ik Quant à ce qui concerne les gabelles, comme 
•c^st là ptos importante f(M-me du toi, loutre les 
«règles générales ci-devant déduites, il- y aencore 
•beaucoup de choses à observer. . . i . . 

•Dans* les provinces de vente volontaire, il est 
•nécessaire: dp s'informer et de savoir exactement 
•le prkc flxé pour chaque minof , lequel prix doit 
•être dîfféretat dans les différens greniers, à raison 
•de celui des voitures qui augmenté le prix du sel 
•à- proportion de l'éloignement de la mer et des ri- 

• vières. 

» De plus , il faut savoir tous les droits qui se pren- 
•neut pour les oiiiciers; outre le pris principal > 
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• afin de connottre exactement ce que doit coûter 
»au peuple le minot de sel. 

> Ensuite il £iut examiner comment les officiers 
«de chaque grenier rendent la justice au peuple: 

• les abus qui peuvent se commettre , tant par les- 
» dits officiers que par les commis, archers, et gardes 
•employés pour la conservation de la ferme, et par 

• les regrattiers, commis pour la distribution du sel 
» au plus pauvre peuple. 

• Lé faux-saunage est d*une si grande importance 
•pour le droit de cette ferme, que toute son aug 

• mentation ou sa diminution dépendent du plus 

• ou moins de soins et de diligence que Ton emploie 

• pour l'empêcher. Il faut 8*assurer que les commis , 

• archers et gardes sachent bien leur devoir pour la 

• recherche desdits faux -sauniers, et les oflicit^rs 

• des greniers, pour leur punition. Et, en cas d*a- 

• bus ou de négligence, y apporter les remèdes con- 

• venables. 

• Dans les provinces d'impôt , il faut observer que 

• le règlement dudit impôt a été fait il y a fort long- 

• temps, et que, depuis, il n'a presque point été 
•changé. Or, comme ce premier règlement a été 

• fait , eu égard au nombn^ d'iiabitans qu'il y avoît 
•pour lors en chaque paroisse ou communauté, et 

• que ce nombre a varié, soit par les guerres, sott 

• par le changement des foires et marchés, ou par 

• diverses autres raisons, il se trouve qu'A présent 
•ledit règlement u*a presque plus de proportion 

I. 17 . 
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■ dveo le uoiubre 4es impottért, et, comme il est ab- 
»ftoiiiineiit nécessaire de rétablir cette proportiou, 
» il faut se faire lepréseiiter ce premier ré((lemeut 

• eu chaque grenier, confronter le dernier rôle de 
»i*ifiipôt avec celui de la taille, et même procéder 

• à uràe iiifiA*niation sfimmaire, dans chaque élec- 
> tiou el grenier a sel , dii nombre des habîtans de 
«chaque paroisse ou communauté, afm de pou* 
»'Voir l'aire un nouveau règlement des impôts plus 
» juste, et plus proportionné au nombre des hubi- 
»tans. 

• Pour ce qui concerne les tailles , lesdits sieurs 
»GommisHaires se feront représenter les commis- 
»slons du roi envoyées chaque année au bureau des 

• iinances, pour savoir combien il a élé imposé ks 
«dix dernières années, el connuttre les aug4nenta- 
» lions ou diminutions faites par le roi. EnsuitCf par 
ules rôles des départemen» des élus, faites pendant 
nies dix niémes années, Uon pourra connottre clai- 
w renient s^ils ont observé Pégalilé de répartition, 
«eu. égard auxdites augmentations ou diminutions. 
«S'ils ue l'ont pas fait, le commissaire leur en de- 
«niandera la raison ; et, pendant le séjour qu*U fera 

• dans une élection, il s'informera, par diverses 
» voie^^de l'état des choses, et il prendra c^nnois- 

• nance, autant qu'il le pourra, des rôles de chaque 
» paroisse. 

»Les principaux abus qui se commetteul dans 
«rimposltioii et la levée des tailles; abus qu^il faut 



»l>^m^{rcr et punir pour te» i*etrAiicluT à Ta venir « 
•sont: 

• DWersffi Impoiition.H fiiitesi «ann commission du 

• roi ni arr^t du conseil. 

• L^intdUgcnce des tn^soriors do France av«^ les 
•élus, pour soulager une i^lectlon ; et dans uni* 

• c^lectiout une paroisse; dans une paroi!»i»e, les 

• fermiers et mt^Uyers de leurs amis. 

• I..es Impositions pour dettes de communauté, 
•ordonnées stmvent par de simples arriMs du con« 

• seil , et quelquefois mCme |>ar sentcnctrs des <^his, 

• ce qui est contraire aux ordonnances. 

» I/inlelligence d'un iMu avec le rciH»veur ou cum- 

• miss«iiie aux recettes et le sergent « pour taxer des 

• fr.iis immenses pour des voyages que les serions 
**nc font lamais, se contentant de donner leurs ex- 

• ploils, soit de commandement, soit dVxtVution, 
•»aux niarchi^s publics; et cependant ces frais sont 

• touiours pris par préférence aux deniers de la 

• taille. 

»I«es faux nobles et cxeni^its, qui s'introduisent 
«dans les provinces, soit par force, soit par conni* 

• vence des offlcicrHdes élections, et même des cours 
»«lcs aides. 

• La quantité dVxempts qui sont employés sur 

• les états des maisons rt>yates, et qui ne servent 

• point. 

• Il nous rchtc à parler des dons et octroin des 
«villes, que t*on peut ri*garder comme une ma- 

>7- 
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i»tière de finance. Les commtosaîres slnformeroiit 
tde la qualité de cet octrois, se faisant représenter 
«les lettres patentes* et les arrêts de commissions 
«des deux ou trois derniers baux qui en ont été 
» faits y avec le compte de la dépense des deniers 
» perçus, pour en connottre le bon ou mauvais em- 
«»ploi. 

»8ur quoi il faut être instruit que, dans la plu- 
»part des villes, le prix des baux publics est sup- 
nposé ; que , pour mieux couvrir les dépenses arbi- 

• traîres auxquelles les deniers sont employés, les 
•oiliciers des hôtels de ville se sont fait nommer 
»de8 contrôleurs qui leur sont dévoués; que leurs 

• comptes même sont supposés, les dépenses légi- 
Dtimes et nécessaires ayant été notablement aug- 
«mentées 9 pour couvrir celles que la chambre des 
•comptes ne leur avoit point passées. 

ffPour remédiera tous ces ahuH, il faudra établir, 
»au nom du roi, dans toutes les villes : que les baux 
» des octrois ne pourront être passés , ni les comptes 
»de remploi des deniers pour chaque année ren- 
» dus , qu'eu présence des commissaires départis 
ndans les généralités. Avec ces précautions, il y aura 
y» lieu dVspérer que les deniers publics seront em- 
»ployés et administrés à ravciiir mieux qu'ils ne 
» l'ont été jusqu'à présent. 

» A cet article, concernant les dons et octrois des 
. »\illeft, il faut joindre ce qui regarde la liquidation 

• d(.*H dettes des communautés^ à quoi il faut que 
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•les commissaires 8*appliqu«ut spécialement , n*y 

• ayant rien de plus important pour le service du 
uroi et pour le repos des peuples et des hahîtans 
«des principales villes du royaume, que d^entrer 

• dans la discussion de ces dettes, pour rejeter et 

• annuler celles qui ne sont pas bien fondées, ré- 
•duire les intérêts des autres, et chercher, de con- 
•ce'rt, les moyens de les acquitter par des imposi- 
•tions, soit sur les biens, soit sur les denrées; en 
•sorte que, dans un temps préfix, qui ne doit être 

• au plus que de six ou huit années, les villes de ce 

• royaume soient quittes de toutes dettes. 

» Quoiqu*il ne soit rien dit, dans cette instruction , 
» concernant les domaines de la couronne, parce 

• qu*ils sont aliénés, il sera toujours très à propos 
> que lesdits commissaires prennent à cet égard tous 
«les renseignemens et instructions qu*ils pourront, 

• pendant leur séjour en chaque province , pour 
•connottre leur véritable valeur, et les sommes 

• pour lesquelles ils ont été engagés. Sa majesté 
» veut particulièreitient savoir le nombre des greffes 
» des justices royales , tant souveraines que subal- 

• ternes, dans chaque province. De quel revenu ils 
Ksont; si ce revenu peut augmeuter ou diminuer; 

• à quelles personnes ils sont engagés; et à combien 

• monte la finance de rengagement? 

• Comme les revenus des postes et messageries 

• doivent être réunis au domaine du roi, dans dix 
•années, sa majesté désire que les commissaires 
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• n^uppliqiicnt à vomwUrv rxHCtfiticiit à cotiiliiDn 
n peut monter w rvwuw , i*t h11 (*nI Huncf |)lllilir diiiig- 
»ivienl;itioii ou (h* diminution. DepliiN* IVîtahtiftfie- 
nmcnt dos poMleft ayant fié fait pour la commodlK^ 
»du public, il faut que le public ftoit Korvi. Bt «i 
tm.'ij(*ftt<'i reçoit touM 1<*h jour» det% plaiptv^T'^ ^^'^ 
nniatIroH dn» pOHirM, ou n*oiil point di* clu'.vaux on 
xquatititi^ NuiliKantcs ou nVn ont que de muityah, 
t quoiquIU louclicnt de gron gagon, dpot Ma iont on 
'tdoivrnt (^tn", [tnyén vu quatro quartioni« dann toutfii 
nie» provincrN. 

» ApW'K avoir priii connotifuinco dcfi quatre fuirlr* 

• du gouyernemont dan» toulisii \vn province» du 

• royaumit, Il ne rentera |duH qu*à examiner lc« 
»avaf|tagci que lia . majeHté pourrolt procurer à 

• chacune; et, pour cet effet , il faut que'Iefl com- 

• ^ijiff^ircf» N'informent avec grand M>ln «le quelle 
«humeur et de quel eftpril «out lef^ peuples de 
nchaquc province 9 de. chèque \myn et d« chaque 
» ville : f^'Utfout portée à la guerre ou àTagirieuUurtf, 
«au commerce ou aux manuEucturet ; 

»£n caf que cet provinces Noient marilfmefi, ii*ii 
»y a de» mateloti^ et en quelle réputation ï\n liont 
» pimr le nervlce de mer ; 

«De (Quelle qualité ctî ïc terroir; f'I^l eÀt euitiv/: 
••partout, et N*i1 y a dei endroit» incultes; ê'ih 
n Nont fertile» ou non ; 

» Quelle» »ont le» prodtiifjon» Au poy»; »i le» ba 
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nhilaiift mnt laborieux ei industrieux ; sMU s*a|»- 

• plîqiiriil tton-Mtilenient à bien cultiver leun 

• terrefl, mab encore à reotHinottre ce à quoi elles 
•sont propres ; s'ils enteiulenl la bonne économie ; 
•Vil y a des bois dans la prorinee; en quel état lis 
««ont; et , sur cette matière, il faut faire olifierver 
«fl*e que le roi a prescrit pour la r^lbrmation de* 

• IViréts de son royaume. 

• Quelle sorte de commerce et de Iraiic se faii ea 
«chaque province; 

«Quelles manufactures j sont établies; 

• Kt sur ces deux points prinrîpaux « qui ref;<irdent 
rindustrie des habitans, mi majesté désire d*étre 
informée des chanfçemens arrivés depuis quarante 
«»n cinquante ans eii chaque pnivince de son 
royaume, et savoir entre autres s*il y a en pendant 
ce temps, ou ménMî auparavant, quelque com- 
merce établi avec le pays rtraiiger, qui ait cessé; 
le^ raisons de cette c<;^tion , et les moyens de le 
rétablir. Sa maîesié désire que les commissaires 
suivent « avec une particulière a{>pllcatioo • tout ce 
qui concerne ces deux points du c<»mnieree el des 
manufictures ; et qu'ils les considèrent cfimme 
deux moyens d'attirer les richesses au dedans de 
M}n royaume, et de faire subsister ^ avec aisance 

«et commodité « un nombre infini de ses sujets, 

• qui augmenteront même tous les ans, s*il plaît à 

• Dieu de maintenir la paix dont TEuropc- îotiil a 
•présent. 
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iPotir cet effet y il faut qu'ils s'informent an 
9 nombre des vaisseaux qui appartiennent aux sujets 
nde sa majesté ; qu'ils excitent fortement les princi- 
npaux marchands et négociaus des villes h en ache- 
«ter ou faire construire ^ en sorte qu'on puisse fon- 
»der des compagnies pour le commerce étranger 
»et pour l'entreprise des longues navigations; qu'ils 
nleur promettent toute la protection et l'assistance 

• du roi dont ils auront besoin 9 et même qu'ils 
•concertent avec eux les choses qu'ils en peuvent 

• désirer; n'y ayant rien que sa majesté ne fasse 

• pour leur donner sa protection toute entière ^ 
•pourvu que 9 de leur part 9 ils se mettent en devoir 
•d'augmenter leur commerce et le nombre de 
•leurs vaisseaux. 

• Il faut faire la même chose à l'égard des m^nn- 
•factures; non-seulement pour rétablir celles qui 

• sont tombées 9 mais même pour en établir de 

• nouvelles. Et 9 comme let. roi a cet objet fort à 
•cœur 9 dans le cas où les commissaires trouve- 

• relent des villes bien intentionnées pour faire ces 

• établissemensy et qui manqueroient de moyens, 

• non-seulement sa majesté leur donnera toute sa 
•protection; mais 9 à proportion de l'importance 

• du dessein qui sera proposé 9 elle les assistera vo- 

• lontiers de quelques sommes 9 et même de quelque 
«revenu annuel pour l'entretien et l'augmentation 
•de ces manufactures 9 ce qui est remis à la pni- 
wdonce desdits commissaires, qui toutefois ne oon- 
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duroni rien sans avoir reçu les ordres de sa ma- 
îesté. 

•Au cas que lesdits coihinissaires estiment qirîi 
soit à propos d*accorder quelques privilèges, quel- 
ques honneurs de préséance dans les villes, soit 
aux marchands qui feront des efforts pour liaiire 
construire des vaisseaux , et qui en entretiendront 
toujours un nombre à la nier , soit aux restaura- 
teurs des manufactures « sa majesté leur donnera 
facilement en cela des marques de sa bienveillance. 

»11 faut, en tout ceci, que les commissaires re* 
connoissent par eux-mêmes Pétat des choses , et 
qu*ils consultent les plus intelligens de la pro* 
vince, afin qu*ils puissent former un avis, et le 
roi prendre une résolution dont le succès réponde 
à ses intentions. 

«De plus, le roi sera bien aise d*étre informé de 
toutes les rivières navigables et non navigables de 
chaque province. Quoique sa majesté ait déjà or- 
donné la suppression des péages qui diminuoient 
considérablement Tavantage de la navigation des 
rivières, elle désire néanmoins que les commis- 
saires s*appliquent à reconnottre les autres em|»é- 
chemens de la navigation, avec les moyens de 
les lever , et de donner partout la facilité du com- 
merce par celle du transport des marchandises, 
tant au dedans qu*au dehors du royaume. 

« A regard des rivières non navigables, sa majesté 
•^eut que lesdits commissaires en fassent eux-mêmes 



• la viftitKf aiMinU^H dVxpertft et gcniv connoiMetini en 
I» celle partie, el qu'iU drrMcnt leum procèn ver- 
i»l>aiix do touM le« moycnflcpron pourrott einpioy<*r 
npoiir ie§ rendre navigahlen, de la dépende qu'il y 
tauroil à faire pour cela, des dédommagcmens 
«qu'il fiaudroît donner, et ni Ton ne poiirroit paft 
i imposer cette dépende, en tout ou en partie^ mir 

• leii payn qui en tirrroient avantage. 

»Sa maie^t*^ d<^ire légalement que les mattres de» 

• reqiiétcK viHJleiil en chaque province «len chemlnn, 

• porUf pofitiHt et ouvragcfi puhljcf qui ont été eu- 
«ti^remenf abandonni^ii : qu*iU en faiMint faire dei 
» proc-èn verbaux par genn inlelligenH et économes, 
«afin qu'on en puiMe ordonner len réparations) et 

• pourvoir aux fond» néceftHaireu à cet effet f suivant 
nie besoin ou rutilité puMi([ue. Kt mâme 9 si les 
M commissaires jugent que pour la facilité du com- 
nnicrce et du transport des marchandises il soit né* 
»cessaire de faire quelques nouveaux travaux, sa 

• majesté trouvera bon qu'ils en fassent faire les 

• procès verbaux et restimation. 

• Enfui le rétablissement des haras dans le 
'•royaume étant nécessaire, tant i^mr l'utilité pu* 

• bliquc pendant la paix et la guerre, que pour em- 

• pécher que des sommes considérables ne soient 
•employées tous les ans à Tachât de chevaux élran- 

• gers, sa majesté désire être informée des raisons 

• pourquoi tou/i ceux qui nourri^soient ci - devant 

• des cavales, soit len paysans pour leur service, 
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Mkit letgenlHihoinfiw el |iersooDC4 de qualîlé potir 
leur ulililé, ner? iee el plaUir, ont cessé de le Caire ; 
ce qui a donné lieu à TînlrcdiictioB dc% chevativ 
élranj;ers dan» le rojauine. Il lant non-tetilement 
que les comnibftaires eianiineni par quels moyens 
on pourroil en|;ager les paysans à reprendre U 
coutume de se servir de cavales, maifi qu*ils re- 
connoissent encore A^tiM retendue de chaque pro- 
vince les lieux propres à rétablissement des bara^; 
qiriis assurent les gentilshommes et seigneur* de%- 
dils lieux qu^ils ne peuvent rendre un service plus 
agn*able au roi que de rétablir leurs haras « et 
même dVn former de nouveaux; et que* pour 
leur en donner plus de facilité j s.« majesté a déjii 
donn*> dos ordres pour faire venir des chevaux 
d*Kspagne et des Barliest poiu* servir d*élalons« 
dont elle fera présent à ceux qui s'appliqueront a 
seconder ses vues. 

• Le roi reçoit de fiéquentes plaintes du préjudice 
que souffrent ses peuples par rintioduction de la 
fausse monnoie qui se falirique , à ce qut* Ton dit « 
dans presque toutes les provinces de son royaume, 
|iarticulièrement dans les maritimes et celles qui 
sont les plus éloignées de la cour. Les nuittres des 
requêtes, sans qu*U soit besoin de leur exagérer 
ce désordre* s'appliqueront soigneusement à en 
arrêter le cours; ce qui leur sera d'autant plus fa- 
cile quccrux qui se mêlent de ce traHc sont pres- 
que connue publiquement dans le^ provtnc«*s. I«c 
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nroi veut que, quand ils auront découvert le mal 
«et pénétré jusqu'à sa source, ils emploient toute 
«l'autorité qui leur est confiée pour la punition des 
«coupables. Et, dans le cas où ils fugeroient que 
«les seules forces qui sont dans la, province ne leur 
»su£fisent pas, sur Tavis qu'ils en donneront à sa 
«majesté, il y sera pourvu promptemenC. 

«A tous les points contenus dans le présent mé- 
«moire il y auroit une in6nité de choses à ajouter, 
«mais qui peuvent être suppléées par la prudence 
«etrhabiletédes commissaires, et par les connois- 
«sances qu'ils doivent prendre en travaillant dans 
«les provinces. 

«Lesdits maîtres des requêtes sauront que l'in- 
«tention du roi est qu'ils fassent leurs visites, et 
«qu'ils exécutent ses ordres sur tous les points com- 
«pris dans la présente instruction, dans l'espace 
«de quatre à cinq mois; à la fin duquel temps sa 
«majesté leur enverra ses ordres pour se transpor- 
«ter dans d'autres provinccK, en laissant les mé- 
«moires et instructions des affaires commencées, 
«qu'ils n'auront pu achever, à ceux qui leur suc- 

• céderont dans la visite des mêmes généralités. Eu 

• sorte que, par un travail assidu et une applica- 
«tion extrême, chacun desdits maîtres des requêtes 
«visite tout l'intérieur du royaume dans l'espace de 
»sept à huit années, et se rende, par ce moyen, 
«capable de plus grands emplois. Sa majesté se ré- 
«serve de reconnoltre ceux qui se seront le mieux 
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tacquiltés de tes ordreSf suivant te compte quUls 
•auront Thonneur de lui rendre en son conseil « 
• pour leur donner des marques de sa satisfaction. • 
Les inteudans trataillèreut d*abord chacun sur 
la province dont il avoit le département; mais la 
guerre qui survint empêcha cette visite que le Dau* 
phiu se proposoit de leur faire faire à tous de toutes 
les provinces du rojfaume. t On ne doit iamais» dit 
ce prince en parlant de ce beau projet; on ne doit 
jamais sVn rapporter à la manière de voir et de 
penser d*un seul homme « lorsqu'il s*agit d'asseoir 
un jugement définitif sur une affaire importante. 
L'homme le mieux intentionné n'est point exempt 
de préjugés : le plus clairvoyant peut se trom* 
|irrt et se trompe quelquefois en effet ; mais vingt 
ne se tromperont pas, du moins essentiellement. 
Eu sorte qu'à travers même certains préjugés par- 
ticuliers sur une affaire ou apercevra la vérilé 
fuiulameutale qu'on cherche» et qui est indépen- 
dante de quelques erreurs qui ne louchent que les 
circonstances. Aussi « dans l'instruction que nous 
avons dressée, M. le duc de Beauvillien et moi, 
pour les commissaires départis dans les provinces, 
le roi a goûté par-dessus tout l'idée de faire passer 
successivement to\u» ces olliciers dans toutes les 
provinces. Noas avons appris, ù la vérité, que |ilu- 
sieurs d'entre eux n*avuieni pas vu cette clause 
avec satisfaction ; mais l'activité étant une qualité 
essentielle À un intendant de province, celui qiù 
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n craint le dé|)laceHicnt et les voyages annonce qu*il 

• n*e8t pas fait puar la commission dont on Ta 

• chargf^. 

«Parmi les raisons que Ton a opposées à cette 
» disposition^ lu plus spécieuse, et la seule qui mé- 
t rite quelque attention , c'est qUr les commissaire», 
«en passant ainsi de provinces en provinces , n*en 
wconnottront aucune à fond; inaiH V^stime que cinq 

• à six mois de visites et d*un travail continuel leur 
«donneront autant de c-onnoissaiiccs qu*il en est 
ohesoin , et pitis qu*ils n*en prendroient dans plu- 
» sieurs années qu'ails pourroicnt passer dans le re- 
»pos« et efei se déchargeant du plus péniide de leur 
«emploi sur leurs subdélégués 'et leurs commis ^ 
«comme il est certain que plusieurs sont dans Vu- 
»»age de le faire. D^aiUeurs cette visite générale une 
«fois faite 9 on pourra, si ou le juge expi^dient, les 
>i rendre pUis stables; mais cette stabilité me parot^ 
»>tra toujours être contre le but et la nature de leurs 
«places. Elle leur fait faire des connoiftsances, et 
«contracter des alliances dans le pays, qui leur 
•latent une partie de la force et de la vig'ieur ué- 
'icessjiires pour remédier aux abus. 

«La guerre interrompt malheureusement cette 

• opération, à laquelle il faudra doimer plus de 
«suite que jamais dès qu'il aura plu à Dieu de 
«nous rendre la paix. VA je ne doute nullement 

• que, par la comparaison des lumières de tant de 
•iperbonutft différentes sur les mêmes nutiéres. 
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• lions ue )Hiissioii« voir le mieux, dans loatrs les 
•affaires princi|mlc8 « et prendre les moyens les plus 
ncoiivenublrs pour procurer^ suivant le di^sir du 
Mroi« lo soula^ment et même Pahance dès peuples. 

• <A*tte o|>ération qui n>Ht eneore que foihiemeut 
«élmucliôis présente, à la vérité « des oouibiua&sons 
ttinlinies et un travail immense; mais dùt-elle être 

• plus pénible el plus laborieuse encore^ puisque, 

• loul |iesf^ et mûrement examin*^, c^est le seul 

• moyen de couper la racine du niai* et de procu* 

• rtT un bien réel et durable, il faut fermer les y<Mi\ 

• sur la peine, et ne voir cpie les àvantèges qui viV 

• résulteront. L'on peut d\tilleurs allé^çer le travail 

• par le temps qu^On y emploira; et rien nVmpécbe 
»qu*on ne suive, année par année, le travail des 

• i:onuniss4iires, en se réservant de mettre la der- 

• nière inain à la toUdité de Topératlou, et à lui 

• donner la sta tilité, jusquW ce que tous les points 

• aient été bien éclaircis. Ou peut, dis^^io, et il est 

• même indispensable de remédier sur-le-champ ^ 
•comim: on a déjà coumieucé de le faire » ii uu 

• nombre d*abus reconnus dans chaque province, 

• d*y établir ou pertVsctionuer ce qui peut être établi 

• et porfectionné sans ditticulté , et enfin de prendiv 

• un parti sur tous les objets sur lesquels on peut se 

• décider suivant les règles ordinaires de la p<ili- 

• tique. Par ce moyen , à la (in du travail des ccun* 
<*mis8aii*es, il ne s*agira plus que de discuter cer» 

• tains poiulS) ou dVclaircir certains fiùt> dont Ils 
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une conviendront pas entre eux, et sur lesquels la 
» diversité même de leurs opinions nous donnera de 
t grandes lumières : ce qui offrira un bien moindre 
•travail que celui qu'on se prépareroit, si Ton at- 
«tendoit à confronter tout à la fois le prodigieux 
»amas de leurs observations et de leurs recher- 

• chcs. • 

Les mémoires des intendans ne répondirent pas 
tous aux grandes vues du prince qui en avoit tracé 
le pian. Plusieurs même annonçoient la négligence 
et riucapacité. Le comte de Boulainvilliers s*en fit 
1^ rédacteur; et on lui a Tobligation d'y avoir recti- 
fié un grand nombre d'erreurs 9 et d'en avoir re- 
tranché beaucoup d'inutilités. Mais trop souvent 
cet écrivain n'attaque les préjugés des autres que 
pour leur substituer les siens. Rarement d'accord 
avec lui-même 9 il oublie ses propres principes , et 
n'a plus de règles que celles d'un faux enthou- 
siasme. ILanuonce son ouvrage comme l'exécution 
des ordres du prince : « Le but principal de mon 
u travail , dit-il » ou plutôt du prince qui m'avoit 
«mis la plume à la maîo « étoit d'abréger la lecture 
» immense qu'il auroit dû faire de chaque traité des 
» intendans ; ainsi je n'ai pas dû tellement lui pro- 
«> poser mon propre ouvrage qu'il ne fût en état de 
nie comparer avec celui des auteurs originaux.» £1, 
dans un autre endroit : « Je ne me flatte pas 9 dit-il < 
«que mou ouvrage puisse jamais mériter que le 

• prince y jette les yeux : je pense même qu'il seroit 



•à présent tion-«enlement inutile ^ mais peut-être 

» dangereux qu*il parût devant lui î}é\h préveau 

»d*autrt«s idées ^ déjà mûri dans une habitude op« 
•poftée, ou ne-pourrolr compter, à cet ég.trd, que 

• sur son bon naturel qui lui a fait aimer la vérité 

• dèê Tenfance, ou sur si pi(Hé qui Henible diriger 
«toute sa conduite. » NVût-il pas pu compter en« 
core sur ce discernement exquis dont 11 fait lui- 
même IVloge, et se ra4surer9 par tous ce4 motifs» 
contre la crainte qu*il u'adoplât aveuglément les 
préjugés de quelques intendans ? 

Il n'éloit aucun de ces olficlers publics, si nous 
en croyons le comte de Boulainvillicrs, auxquels le 
Dauphin n*eût pu reprocher T incapacité, llnappli- 
cation ou la prévention : il en charge même plu- 
sieurs de ces trois défauts ensemble. Il ne parle 
d*eux qu^avec Temportement de la passion et le (lel 
de la haine. Ce sont tous lâches llalteurs qui, au 
lieu de découvrir au prince les vérités utiles qu*il 
cherche , ne lui suggèrent que d^indignes moyens 
d*asservir les peuples sous le joug de Tautorité arbi- 
traire. 11 ne voit en eux (\ue de vils mercenaires 
vendus à leur fortune, et qui ne connois^ent d'oc- 
cupation que la table, le jeu et la débauche; et 
tout ce qnUs sont ils doivent Têtre, par la rnirtou 
qu^ils sont du corps des mattres des requêtes. Il ne 
traite pas avec un moindre mépris leurs subdélé- 
gués, qu*il appelle les derniers des homme** 

Il reproctie aux intendans de u^avoir pas répondu 
i. t8 
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à toutes les questions que le Dauphin leur avolt 
iaiteç; .ço^mme si ces n^â^istr^ts, en rendant pu- 
blies .^urs nién[i9J[res , n*ei/3sent p£|^ .^ù pr.^dem- 
me:nt en supprimer cer^aini^s particularité^ qui 
eussent, pu compromettre Tautorité ou les co^içpf o- 
mettre eux-mêmes. Le pripce, pç^r exefnp^e, \^ut 
qu'on rinforme si (es ^v^qpe^ rqfp|\Us^nt di^ne- 
i\ient l^s fonctions de IjBqr ^linistère; s'ils résident 
d^ns leurs 41ocëse8 , CQjpçupe le prc^riv.ent les ca- 
nons; s'ils y font régulièrement leurs yi^jtes; sf l^s 
gouverneurs des provinces n'aur9,ien,t pas ve:|iké les 
peuple^ ou souffert que ^es hojnmçs pv^iss^^s les 
ve^asi^nt. Il veut savoir si les officiers Q^arg^s de la 
répartmon et du recouvrement des deniers pi^lj\liçs 
n'aurq^ent pas malversé 9 surtout, ^^epuis dix ^ns ; 
s'il n'y aurpit point dans les parleo^eiis et le^ s^utres 
cours de justice des magistrats que l'on accu^sàt de 
prévarication ; s'il en existe encore de ceux qui se 
sont autrefois déclarés contre le roi son grand- père , 
et comment ils s'appellent. Mais n'esf-il pas de 
toute évidence que l'on ne pouvoit pas rendre pu- 
bliques les réponses à 4^ pareilles questions? S*en- 
suit-il de là qu'elles n'aient pas été faites au prif^ce, 
ou 4e vive voix 9 ou dans les ifiéinoires m^^puscrUs 
qui lui furept présentés? 

Le comte de Bou)a^i,villiers prétend encore que 
les minisU^ alors en place pilloient l'état; et ce 
sont là^ Sillon lui 9 ces mystères d'injlquité que les 
iptjendaqs dévoient s'empresser de découvrir au 
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Dauphin , et de publier à la iaoe de la Dation. Ac- 
ousatton pour le moins téméraire y dont i*auteur 
tire une couséquçQce peu judicieuse ; c'est-à-dire» 
que i*on doive s*empresser (rintoriuer le peuple de^ 
malversations des ministres de Tautorité. Cette con- 
uoissance est essentiellement celle du souverain ; 
et il n'appartient qu*À lui do juger quand il est à 
propos de livrer à l'ignominie publique , ou même à 
la rigueur des lois un illustre coupable , qui auruit 
abusé I au préjudice des peuples » de l'autorité q^ui 
lui avoit été confiée puujr l^i protéger. 

L'écrivain 9 à la manière d^ lios philosophes uu^- 
dernesy s'épuise en raisonnemcns, pour prouver t. 
comme si quelqu'un en doutoit, que les peuples 
n'ont jamais pu donner aux souverains le droit d^ 
les opprimer; et, par une de ses inconséquenoes or- 
dinaires 9 ce qu'un peuple n'a jamais pu dire à sou, 
roi 9 il veut qu'une conunuuauté , qu'un village ait 
pu le dire à son seigneur particulier : «j»aye^ tki(rii 
tyran , nous urans vo9 esciavtê. Les paysans , 
cette portion d'hommes si précieuse aux états, e.t 
qui fut toujours si chère au Dauphin « n'est iVse<^. 
yeux qu'un vil troupeau, qu'une populace aveugle^ 
sur laquelle la noblesse a un droit ncUurei. .QpelU^ 
ridicule prétention ! aussi ce droit tMturei u'e^-il, 
plus bientôt , de l'aveu même du comte de JiauUin- 
villiersy que le droit d'usurpation et d« couiqju^e. 
Voici son raisonnement : Une armée de Francs a 
vaincu les Gaulois. Par-là même tous les sgUat^i 

18. 
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francs sont devenus nobles et tous les Gaulois es* 
daves; et cela est juste, conclut Tauteur. Hais» 
iuiirant ce principe de nouvelle justice , qui empè- 
cheroit que les Gaulois ne dissent aujourd'hui aus 
Francs » c^est-à-dire» les roturiers aux nobles : 
Messieurs les Francs, nous sommes mille contre 
un : nous avons été assez long-temps vos vassaux» 
devenez les nôtres » il nous platt de rentrer dans le 
patrimoine de nos pères? Aussitôt cette résolution 
prise » tous les roturiers se trouveroient nobles. Et 
M. de Boulainvilliers , dfevenu roturier avec tous les 
nobles francs, seroit obligé de dire » s*il étoit consé- 
quent : Ceia est juste. 

.Toujours en contradiction avec lui-même, il 

convient d'un côté que la religion et les lois ont 

adouci nos mœurs et modéré la fureur des guerres 

particulières; et il prétend que la liberté qu*avoit 

autrefois chaque seigneur de se faire justice obli- 

geoit plus de vices à se cacher; c'est-à-dire» que 

le vice devoit être plus timide lorsque l'autorité 

pouvoit moins contre lui. Eniin » en même temps 

qu'il réclame les droits de l'humanité » comme m 

le prince pour lequel il dit qu'il écrivoit » eût pu les 

méconnoltre » il regrette » avec un enthousiasme 

plus que républicain » ces jours de confusion et de 

licence où les nobles, despotes dans leurs terres, 

avoient le funeste pouvoir de s'entr'égorger , et de 

perpétuer ces guerres intestines qui consumoient 

les forces de la nation » et minoient les fondemenfi 



de la monarchie. Mais c'est aux h ommes qui ont 
rhunianité dans le cœur, et non point à ceux qui 
eu profanent le nom dans leurs écrits , à juger si 
les rois qui ont réprimé ces excès doivent être ap- 
pelés les oppresseurs de la noblesse » ou ses bienfai- 
teurs et les pères des peuples. 

Je ne finirois pas si |*entreprenois de réfuter ici 
tous les paradoxes qu'avance le rédacteur des mé- 
moires, et qu*il appelle quelquefois les lois fonda- 
mentales du royaume* oubliant encore que le terme 
de (oiê fondamcntaUê n'est plua qu'un nom vide 
de sens dans le principe qu'il adopte : que le sort 
des états est subordonné khifiUaiiUdêê événemefiê 
et à la règle suréminenic du datin. 

11 est aisé d'imaginer que cet écrivain * le héros 
de M. de Voltaire, ne deWit pas être celui du prinœ 
dont l'écris la vie; et, en supposant la vérité de ce 
qu'avance le comte de BoulainviUiers : que ce fut 
le Dauphin qui lui mit la plume à (a main^ il est 
honorable pour ce prince d*avoir eu le courage de 
désavouer un ouvrage composé par ses ordres, mais 
dont l'exécution répondoit si peu à ses vues. 

Les réponses que firent les intendans au mé- 
moire du Dauphin furent pour ce princ;e^4a nutière 
d'un travail immense. La lecture de quarante*deux 
volumes in-folio n'en étoit que le prélude. Mais 
que ne peut pas sur un grand cœur le zèle du bien 
public ? En même temps qu'il . satisfalsoi^ à ce tra- 
vail, et qu'iV remplissoit la pénible tâche qu'il s'é- 
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toit imposée, il trouVoit eAcdi^e dcfs ihomén^ pudr 
s'occuper des mémoires que dés partfcùUérs lui 

' àdressoieot du fond des provincl^ft; n n'en refetbit 
aucun sans examen, et il âvoit le coiVràge de èe li- 
vrer à Toccupation rebutante d^estfrafi^e cl*uh chaos 
d'inutilités, ou même dé préjugée , uW petit nombre 
de vérités utiles. « Q|iàhd il n^ kùrôtiy disôit-îl, 
t c(u*une seule observation judicieuse ddkis iin vo- 
• lume entier de spéculations chirtfiéi'tcju'el, àh no 

'«doit pas regrett'ek* fe temps ()ue i*ôii àpasffé kie 
iilire.» Ce n*éY6it, au tbpport dé l'à6f>é Fleury, 
gue par rimpiHsÀàndé de suffire seul k ce travail 
qu'il s'en déchargedltéh partie sur ieé personnes 
de confiance, q\ii Hii reiidoient côihptë dé Tèurs 
observations, et avec lé^uétfes it cbncertbif ensuite 
les moyens sîmjyfes et fôciles que l'on {)ëuvort em* 
ployer, tantôt pour remédier à tin déâtofdre , tdnfôt 
pôdi' exëitêr l'émaîatfon duf travail et dié f^ Vertu, 
potir animer le fcofaîifn'erce et l'iildiiètric , pù\Sr per- 
fectionner l'agricultàré et les arts utiles; ëri un nVoi 
pour procurer à chà^e proVincë, suivant Ïûl nature 
du sol et le génie des hahitans, la plus ^dAdc ni- 
silhce possible. ' 

AÏâfift c^ést surtàùt^phV la iàitedH éc^ïik du Daiï- 
pbin que l'on peut ^^préëlèr la solidité dé së^s prin- 

'cipes', la droiture de iei viiéi, là ^i^ofondeur et 
retendue de seis éhHtifU'ààhc^i , et éiittri «a {>ofiti- 
que entendue sdrtoxit'ék'fès'brànché^ d)e Tadriilnis- 
t^àtîoh publiqule: ' I *' * ^ 



Voici oomtnebl il i^rle 4u gouvemendeftl ectié- 
sioslique et des objets qui eo iiép<;udelil : « LMiomiiie 

• élaut composé de deux sotislaiiees, doit ^tre dt- 
> rlf(é i^r deux autorités analogues à fa constitution 
•de éoa être; de là la distinction naturelle de gou- 

• vemeinehl spiritdei et fémportfl : du sacerdoce et 
•de Tenipire. Quoique ces deux ^uvernemehs'nlf- 

• îéhMkt dans Ibur ob]et, àiii^HA qu6 Vààke ditR^re 

• du cdrfta. If y a néaniti'ôlné entre eux des rfAa- 
«Ii6i6ê et dès dépendances mdtuellës, aussi iutinle)» 

• qud oèlléé du eorjf» avec Tâitic, et ils doivent ^ 
•MUtehfr fun par Pàûlre. 

• QuORfiiè Tatltbrité i|lirituêlle diffère de sa nu- 

• ture dé Tàutorité ^etnpbft^lle, reierdcê de ces 

• deux autoVitéi pdtirrôit néaniAnins Mv àtlHbilé- à 
tla même pôHKintie» mais àbcideiitèlleriièitt: Tu 
«roi, paV eiémplè» pdiirirliit, paÉr lu hiort» ôii d\i 
•consenflemeni ië fàk fbmme, être prohiu aux Or- 
•dres eeclèsiasti^iie^, et (kyrrèniè À la pati;<iSié. 
» comme |ièit^ If ^uVerbèHit ré^^^ë; kfi c6niAfe 

• roi soU royaume) mfill[r)iamaiii, en ^èr<{i d^ Tau- 
•torité spIriliMlë, On né t>étit avoir dniit sue ra\f- 

• torité tèbîporelle, M M^pr^xiéibt^iV* 

»L*obééî^anbe ekaMe dé^KlIoi êVattiéli4ut^ daHis 

• un éCa/t, IbHlit le nfél^'M Mluîtful g^dvèrne^ 1 1 
êle bânbéUr de eékki k^M ierdibbt |pouverMl* Un 
•dek eai^étihrês jfiropMttfe M 'Mll^cAi ciiréttéiînê, 
•c^est dr'poHer pdiioUt l*ê\itirll Aè cliârtt^. ï^iid- 
•seulemttit ^Ifé né trofdble poini Tordre de lu kiV 
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f ciétéy maïs elle ne te^d, au contraîre, qu*à faire 
y réguer la paix et la plus grande harmonie entre 
«les n)enibre8 qui la composent. Le Sauveur du 
tnionde ne dit .point aux roift de la terre de de»- 
icrndre de leur tiône: il veut qu^ils défendent les 

• petits et les foibles contre Toppression ; qu'ils 
»soi^7)t bouH et justes envers tous. Il recoqnmande 
laux peuples .de. leur être soumis , de l/eur payer le 
t.lri^ut; il veut que cbarun reste dans son étatf et 
,» qu'il exerce sa profession suivui^t les règles de la 
»ju^,tice. L'ignorance et les passions des hoinuies 

• ont bien pu tenter de confondre les principe 9. et 

• de défigurer Tœuvre de Pjeu; mais Tignorance et 
» les passions humaines j^'ji^pt qfi'un temp^,, après 
•leqile) la vérité reprend • ses .droits. On a flatté 

• quelques papes cPunç; autorité, imaginaire, sur le 
.j^.tijmporel des souverains} ^.t ^1^*^ ^mveraiiis riva\ix 

• appuyoient, suiyant Ifsurs intérêts, act^olf, ces 
yji^yjen lions chimérique» ^^s pontifes; utc^isie Sau- 
•veur du mondeia,;p9iilé. assez clairement sur ce 
if point qiiand il à d^i y M un royaume. u'i^^ pus de 
^çe mpvdef^.rendezA^Ç^ar ce ^y^j^A à César; 

ci toutes les ^eritur^fl vi^^nent à,l|appui de ces 
^^maxiiiies. I^e s^cer^oce^ne pf i^t don/ç p^,s*appro- 

îprier i|fl (jpoit- qyç ,fton }^slit^leup n© JV>^ **.?»• 

• doivfi^, et que nul, a^ijit^e p'a p,u ^i d^n^i^c^r^Maif 
»ce, seroit c|dçLniiiief.{l!)|^lj[se quç ^Çjlqi) attribuer» 
f comme un si^it/'iriicnt, quVlje avoine» un préjugé 
»mii en avant par. l'ignorance ou , ('âiçl^ifiiç» , de 



i 
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quelques particuHem ; de même que ce Hrroit 
n*ndre peu de )u8tice à Pempire que de dire qu'il 
eut i*oppreiiMeur du Kicerdoce, parce quo quclifui'» 
Bouverainiiv en certuiuet circotuiluiiceiiv ont voulu 
porter lu muin à Tencentioir, it noumcttro tk Jour 
autorité de« matière» qui renaortiHAoient do leur 
nature au tribunal eoolOiiiattîquo.» 

» Nou» reconnoisson» troiiiordm dnntlo royaume : 
le clergé I la nobleiMet et le tierH élat/ou le poupin. 

» L'ordre ecoléiU*iii tique i par la aullliniitt'' de ton 
objet qui est divin « et Timptirtance de seii fono- 
lions qui •ont«ainteft9 est lu premier ordn' de Té- 
tât ; mais les ministrt^s du sacerdoce, pour ne point 
dérof^er à la prééminence do leur rang, doivent Ht 
contenir dans les l>ornes de leur niinistèrts' (|ui est 
tout spirituel.. Lors donc qu*un ecolculaHlique , ou* 
bliant ce principe» s'ini^ère dans le maniement 
des affaires civiles, on peut dire quM nVst plus 
du premier ordre de Tétat.- Il n'appartient pas 
non plus aux deux autres : c'i^st une espace dVtre 
monstrueux, dans la société, tietnis ^xurlo que de 
rintrigant qui s'Ingère; car le pritioe peut enw 
ployer, et il emploie quelquefois trèifUlilenient les 
l;Uens d'un homme. dV^gline dans le gouvernement 
politlque.iOn a /vu de Suints évéf|ues et de saints 
prêtres à la cour des enipen*urs; niais un erclé- 
élastique ne doit se. puéter q^*à n^ret à des fonc- 
tions si peu conipatibles^tveo celles de son minis- 
tère , et le prince ne doit l^mployi^r pour affaires 
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:»teinporelleii que dan» rimpomfbîHté de trouver les 
» mêmes lumières parmi les laïques. 

«Les évoques doivent 'être Tomement comme le 

» soutien de TÉglise. La sainteté de vie, le zèle du 

'.'«salut des âmes; ei la Hclencè propre à din|;er ce 

'jzèle sont des cfualités essentielles à Tépigcbpat; et 

i»cdui qui ne les réunlroit pas ne doit jamais être 

«promu à cette énilnen te dignité^ fût-il d'uué des 

«premièi'es maihons du royaume.' Mais* quand Ce$ 

»quaSilé(f séirouvènt jointe^» à uti nom distingué , 

y>Je sujet doit éti'epf^éféré à celui) qui, réutiisiant 

•»Us mêmes qualités^ fteroit 'd>urte''iiainianee obs- 

»èure. Quoique JSà religidn ndii indépendante de» 

'»> ministres qui Tannobcent^ il est .cek'tain cepèn- 

ndant qu'elle a quelque chose de ph^ reupebtable 

Il aux yHix du vulgaire quand il lalvôK àinhoricée et 

» pratiquée par un homme de nuissaticc. 

«Quand je dis qiiMl eHt à pnipos de dontoer 
»la préférence â- la nohle'sHO pour Tépiscopât , 
•»|e ne prétends • pas qu'il faille donner i'exclu- 
'jrfhion aux :^otiirièrs V a^iiqtlcls les ^ IfakrrtS et la 
-•vertu peuvent tenir lieu de lapliiH fiante naissance; 
nàét il esié eertéiA qu'il se induve' quelr^uëfois ^ daos 
«les diocèses^ île» ecclésiasdqaes'd'uiri mérite sirè- 
ne connu et d'tine^iéminente sainteté 9 qu'ils «croient 
ftélus fwr lès peAiples si les évéque» se fafsoient eii- 

• eore par acclama tfep*. De 4els mitbtb Kont dignes de 

• répiscopat!^ eti c'est servir HÈglise^ comme on le 

• doit ^ que de les '5 éleveh 
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»Quoi4îJè Toh doives èhéi^ch'éi*, ét\ prèrfiiet tiêu , 
»îe blèii àé là l'èlfglô/i et ravahcéihëiit du j^byaùiiSè 
ttde 0(eu , ddiii lé clîoix des {)reî1riteVs ministres du 
<> saiicfiiàtre , 11 est bon dàhs ce ch'oi)^ de pi^ciidre 
oé^Veniènt ert considération le bien temporal des 
» |^e\Jit)lè« , èi \A tranquillité de rélaC. Quand tous 
>kleâ évé<]ùëà ^erôii't tels que nous TàVons dit, ils 
nmétirotit la rè^l'é dans les chapitrée et parmi les 
» curée; leli cUrés rétabliront dâîis teiirs paroisses, 
»tûiU sera dfâiis VorAk'é. ^i le îhéf i^è veillé pas, les 
npàjtteurs innériéùrs négligeiit leur devoir, tout dé- 
» périt, les peupleti restent sans instiructioi^ , et n^oiit 
»pour eteihpl'e qùê des sicahdàles. Ils ignorent ce 
»qu*il8 doivent i DiëU', ce qu^ils doivent au roi, ce 
o(|uMls se doivent à eùx-hiénies ; rf'où il arrive 
uque le désordre et là licence éclatent, et que Ton 
tt vsi oblt^é tf^éittproj^er Ta totvé poiii* faire rentrer 
»dans fe devoir et là Soumission ceux (jué la con- 

• àciéncè et la t'eltgioh éèule durolent dû y contenir. 

nEn i'enibhta^t à Tori^iHe dl*Â troubles qui ont 
» agité TEuropè depi^is plusieurs siècles, on verra 
«clairement (fde si te corps épiscopal eût été coïh- 
» piosé d*h6ivifhe^ éclaiféà et intègres diihéles tfiœurs, 
»ra cbrétiènté n^èût point été le thédti'e de tant de 
»giièfl*e^ {taiiglaht'és. On st^nt'ôit assez la nécessité 

• de' réformer le ctèrgé; mais lés ëvëqûes, les uns 
Ajjai' indoièn'('e , les autres pai* connivence, sVn 
i tèiuifent h cfe valiiéâ paroles , lorsque Luther , sorti 
«dl^ son clôdre, soutint que le ïneiireuf iiioyen d'o- 
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npércr celte réforme étoit que les moines se ma» 

• riassent avec les religieuses. Il eA donna Tcxemple , 
«il fit secte 9 et quelle secte! La régularité des pre- 
nniiers pasteurs eût arrêté cette secte dès sa nai»- 
» sauce, et prévenu ses ravages. Mais si une fois le 
» corps destiné à éclairer perd sa lumière ^iout est 
«dans les ténèbres; les opinions se confondent , les 

• esprits s'aigrissent par la dispute; les passions que 
»le frein de la religion ne contient plus, se portent ' 
à tous les excès; on se heurte, /on se choque, et 
tTon finit par s'en tr 'égorger : j*en appelle à notre 
> hisloire , les faits parient encore. 

«C'est une question que Ton fait quelquefois : 
«Lequel est le plus à propos, ou de placer dans son 
» propre pays un sujet que Ton élève à Tépiscopat, 
»ou de le pourvoir d'un siège qui en soit éloigné? Si 
» on le place dans soh propre pays, il s'occupera plus, 
1» dit-on, du soin d'agrandir sa famille, de se ré- 

• pandre parmi ses parens et ses amis, que de visiter 
«son diocèse, d'instruire et de secourir les misé- 
érables. D'un autre côté, si on le met à la tète d'un 
«diocèse où sa famille soit peu connue, il n'y 
«jouira pas de la même considération; et n'ayant 
»ni parens ni amis dans son évéché, ce sera un 
«prétexte pour lui de venir se désennuyer dans la 
«capitale. Ces divers inconvéniens pourront avoir 
«lieu, sans doule, quand on élèvera à i'épiscopat 
» des sujets dépourvus des qualités dont nous avons 
«fait mention; mais en les chobissant tels qu'ils 
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#doiveot être pour remplir un tel grade 9 il me 
»femble qu^il deviendra assez indifférent qu'ils ha- 
»bitent une province ou une autre. L*applîcation à 
sieurs devoirs leur donnera partout de la considé- 

• ration; partout ils feront du bien et seront res- 

• pectés des peuples; comme, au contraire 9 les 
•autres ne seront estimés nulle part, et occasio* 
»neront partout de grands maux. 

• Malgré tout ce qu'on a pu faire jusqu'ici, on 
s n'est point parvenu à faire résider dans leurs dio* 
»cèses un certain nombre d'évéques, et de ceux 
•surtout qui ont ici leurs parens ou leurs amis. Il 

• est suqirenant qu'ils aient toujours de merveil- 
sleuses raisons pour être dispensés de résidence, et 
•que nos meilleurs évéques n'eu aient jamais, ou 
» que trèS'rarement. Comment cet évèque , habitant 
•de Paris, peut-il gouverner son diocèse, et suivre 

• la conduite de ses curés éloignés de lui de cent 

• lieues, et que, peut-être, il ne connott pas? Il 
•conunet des vicaires ; mais les vicaires de cet 

• évêque , qui donne l'exemple de la non résidence , 

• auront-ils assez d'autorité pour obliger les curés à 

• résider; et s'ils leur font des reproches de passer 
•le temps dan^les villes de leur voisinage, ceux-ci 

• ne répondront-ils pas qu'ils y sont retenus pour 
•des aflCsires aussi importantes pour eux que le sont 
•pour leur évêque celles qui le retiennent à Paris? 
•Il faut qu'un évêque soit dans son diocèse comme 
•on roi dans ses états, un général dans sou armée ^ 
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«un pilote à ton goi^vc^raail. Il a été prdaoné qu*au- 
f cuii officier pe toui^li^TOlt net appointemepf qu^au- 
i»t^Qi qu'il «erpjt rée^^ment présent » et qu'il feroit 
f Iç tervice da^)t ikon régiiuent; et cela étoit aufti 
«juite que néccMairey fiirtuut en temps de (uerre ; 
»maift est -il d'une moioiUe iiii|K>rtance qu'un 
»paK*t^iir foit À la télé de «en troupeau? Aussi 
» voyons-nous des lois qui adjugent au% pauvres tout 
n le revenu des ecclésiastiques nop résidens. Il suf- 
>fira de remeUre ces réglem^iv» en vigueur ^ et de 
» tenir la main à leur exécution , pour que Unit rentre 

• dans l'ordre k cet égard. 

«Ceux qui prétendisnt que les choses vont tout 

• aussi bien dans leurs diocèses pendant leur ab- 

• fience que lorsqu'ils y résident, réduisent k séro 
«toute la valeur et le savoir'faire de leurs personnes; 
net ils font voir qu'il y a eu erreur dans leur pro- 
» motion; que l'bcimme qui les supplée devroit être 
n rhomme en place , si tant est qu'il fasse si bien ^ 
«n'ayant qu'une autorité empruntée. 

» Je n^'2^ppesantis sur ce chapitre» par la conviction 
'>où ie suis que la régularité du corps épiscopal^ et 9 

• par une suite naturelle du clergé , est de la plus 
«grande influence fur tout le corps de l'étal. Et, 
'•eommele bien général des peuples est toujours la 
«première chose que l'on doive prendre en consi* 
» dération 9 la n.iissance 9 les recommandations , les 
"Services même rendus à l'état par la famillcy ne 
«doivent jamais élever k la dignité épiscopale uu 
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«•ujet qui u*tt point par lui-inèine les vertu» pro- 
npreide cet cHat. 

«Si le$ év^oliéH et les riches béiiéHoes sont con* 
«Cérés à dcH HUJeU dépourvus de l*esprit ecclésias- 
» tique « leurs reveuus seront employée en lolles dé- 
» penses ; au lieu qu*entre les mains dMionimes ver» 
«tueux ils seront» suivant leur destination, le pa- 

• trimoine des pauvres, et la ressource de tous les 
« misérables d*uu diocèse ou d*un canton. El ie lais 

• état qu*on soulageroit moins le peuple, dans l.i 
» portion qui a le plus pressant liesoin de soulage-- 

> mvnt % par la plus f^rande diminution possible des 

• Impôts et des charges publiques, qu*on mettant à 
■ la tMe des biens eixlésiastiques des hommes cha - 
•Htables, qui s*en regarderont moins comme les 
» propriétaires que comme les économes. 

• Il 8*ensuit de tout ceci que le prince ne sauroit 

• ianiais mieux acquitter sa conscience, dans lu ré- 

• INiriition des biens ecclésiastiques, qu*en lesdistri- 

> huant suivant son plus grand avantage à lui • 
»méme, qui ne sauroit 6tre que le soulagement do 

• ses peuples* 

• Les biens ecclésiastiques sont biens do Tétat 

• comme les biens séculiers : ils nourrissent égale- 

• ment les sujets de Tétat, Us concourent à en ac- 

• quitter les charges; et , malgré les abus particu- 

• liers qu'il y a à réformer, il est indubitable que 

• les pauvres, qui ont plus de droit h ces biens 

• qu'aux bilans séculiers, y ont aussi plus de part; 
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9 ce qni fait une décharge pour Tétat. Et je ne suis 
•point surpris que le lord Wolmey observe que le 
«nombre des miséiables s'est accru visiblement 
»chez nos voÎBÎns depuis que les biens de Téglise 
»ont Hé usurpt^s par les séculiers : il devoit natu-' 
nrellement en arriver ainsi; et*cette injustice d*uD 
» moment devoit laisser une plaie incéTrable dans 
»rétat. Je suis donc bien convaincu qu'il seroit 

• également contre la justice et contre le véritable 

• intérêt de l'éiat de dénaturer les biens de Téglise; 

• maiS) d*un autre côté aussi , il me paroîtroit à 
«propos quMl en soit fait une répartil.on plus équi- 
» table entre les membres du clergé. Les uns sont 
•dans Topulence, les autres dans un état de misère 
•indécent. Gomment imaginer que des curés et des 
•vicaires dont les uns ont à peine trois cents livres 
•de revenu, et les autres la moitié, puissent vivre 
•et soulager les pauvres de leurs paroisses? il est de 
•justice que ceux qui portent le poids du travail 
•soient récompensés, et ils ont les premiers droits 
•aux biens de Téglise. 

• La trop grande fortune d*un nombre d*ecclé' 

• siastiques est peut-être un plus grand mal encore 

• que Textréme indigence des autres. Tel, quivivoit 

• avant d'avoir un bénéfice, meurt de faim de- 
•puis qu'il en possède un considérable; il s'efforce, 

• par toutes sortes de voies, de s'en procurer un 
«second, et quelquefois un troisième. C'est pour- 
))tant une règle reçue dans l'Église, que l'on ne 
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peut pas en conscience po»»rder plutieun» béné- 
ùceSf quand un u:u\ est suiiisant pour vivre ecclé- 
siastiquement, c*eitt -à-dire, dan» la Muiplicité, 
sans luxe et sans laste, cuntuie les ministres d*une 
religion qui dit anuthème aux amateurs des biens 
de ce monde. Quelques-uns prétendent réduire 
cette règle aux bénéfices à charge d^dmes ; ce qui 
signifieroit que les bénéficiers qui sont oisiû» unt 
droit dVtre plus récompensés que ceux qui tra- 
vaillent. La cupidité introduit ainsi les abus ju!»- 
que dans le sanctuaire , llndulgence les tolère, 
Fusage les autorise; et Ton perd de vue la lui, au 
point qu*un ecclésiastique se r^rud extraordinaire 
quand il dit que sa conscience ne lui (lermet pas 
de garder Tabbaye de Salnt-Valery avec Tarchirvé- 
cbé de Cambrai. 

• Il me semble que, pour remédier à cet abus. 
Il seroit à souhaiter que « par le concert de^ deux 
puissances , on partageât \t% bénéfices appelés 
simfitê de la première cl.isse , cV^t-à-dire « qui 
excéderoient douze mille livres de revenu, en trois 
menses, et ceux de la seconde cbsse ou qui eic^- 
deroient six mille livres en deux menses. Par -la 
on pourniit récompenser uu plus grand nombre 
de bous sujets , et 1*0:1 imiteroit l.i Providence qui 
répand ses bienfaits sur tot.s les bomnies, |>our 
les porter tous à la reconiioi.<»sance. Celui i^m est 
actuellement pourvu de trois de ces béuelices se- 
roit honteux d*eo réunir neuf, slls étoieot aii 

I. ly 
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»])artagé8 9 et personne ne se préteroit à lui en don* 
»ner un ki grand nombre. 

tLe roi, qui veut que la justice et les lois soient 
«respectées en tout, me disoit que cette division 

• porteroit atteinte à l*intention de» fondateurs p 
»qui fut d^ëtablir iîn seul bénéAce et non pas trois; 
«mais ces hommes pieux , qui donnoient une partie 

• dé leurs biens afin qu^un ministre des autels levât 
»Ies mains au ciel poîir le peuplé, aésapprouve- 
»roit-ii que trois remplissent le même devoir? On 
»ne peut pas douter qu*il n*y ait des cas où Ton 
«puisse, et Ton doive même interpréter l^intcntion 
«des fondateurs; et la règle invariable pour ces in- 
«terprétàtionsy c*est de supposer aux fondateurs et 
»dc la raison et de la religion : on a cru dévoir ihter- 
«prêter Tintention des fondateurs à Tégard déplu- 
«sieurs bi^iéfices fondi^s eh argent; et, parce que 
«la valeur des espèces à baissé ihilniment depuis 
> quelques siècles , on a cru qu*il étoit de la justice 
«de réduire ces bénéfices ; et il ne seroit pas en effet 

«raisonnable de vouloir qu^une somme de soixante 

. . . . il-/ • ■ ■ . >• 

«livres qui suffisoit alors pour Tentretien honnête 
«d'un ecclésiastique, et pour Tobliger à desservir un 
«bénéfice toute une année, lui sufiise encore au- 
» jourd^nui. Mais, s'il est de Téquité que Too réduise 
«en un plusieurs bénéfices qui ne peuvent plus 
«suffire à plusieurs ecelésiastiqucb, ifest-il pas de 
«la même justice de partager entre plusieurs un 
«seul bénéfice qui peut aujourd'hui suffire à plu- 
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• sieurs? Celte compensalioii, dis- ie, œeparoUroil, 
•non pas de convenance, mais de justice rigou- 

• reuse. 

• De plus, cette disposition coniribueroit, plus 
•que tous les autres moyens que Ton pourroit 
•prendre « à Tobservance des règles ecclésiastiques , 
»el surtout de celle de la résidence qui n*est guère 
•violée que par les riches béuéficiers. Elle pourroit 
•aussi fiiciliter un autre bien dont on sent asses Tu- 
•tflité, {e veux dire la division de quelques diocèses 

• qui sont dHine si grande étendue qu^il est impos- 
»sible à révèque le plus sélé de veiller exactement 
•sur son troupeau « et de faire ses visites. En divi- 
•sant quelques-uns de ces évéchés en trois, et plu- 
•sieurs en deux, dans le cas où le revenu divisé 
•avec révéché ne sufliroit plus k l*honnéte subsia- 

• tance de IVvéque, on annexeroit à son revenu la 
•mense d'un bénéfice de la première ou de la se- 
•oonde classe. Il est également important que Ton 
•oblige les décimateurs à fournir aux frais de Térec- 

• lion de nouvelles cures , dans les bourgs ou vil- 

• lages tellement peuplés qu*un seul curé ne peut 
» pas suffire au soin des âmes ; et le prince » sans 
•mettre la main à Tencensoir, peut et doit même 

• prendre connoissance de ces matières et les faire 
•régler suivant les lois. Aucun de nos rois n*ii mieux 
•mérité de TÉglise que saint Louis; mais, lorsqu'il 

• honoroit le plus ses ministres , il exigeoit quMlt 
•fussent tout ce qu'ils doivent être. • 

»9- 



Le corpn de la ocblesM française avoit ^ dam la 
personne du Daupbio , un judicieux appréciateur 
de nen i»ervic<'»9 et chaque particulier un juge éclairé 
de son mérite. Efgardant la noblcMe comme la force 
et le soutien de Tétai, il lui donnoit une sorte de 
droit naturel aux distinctions honorables et aux 
emplois avantageux; mais il ne connoissoit de vrai- 
•ment nobles que Ifs sujets qui soutenoient la dis- 
tinction de leur nai«isance par celle des seotimens. 

•Notre noblesse 9 dit ce prince, est la force de 
9 Téta t; et, si les armées sont des corps ^ on peot 
•dire qu'elle en e^i Tâme. Son zèle à servir en temps 

• de guerre ne s*est jamais démenti : son attache- 
•ment pour ses souverains a toujours été inébran- 
•lable ; ce qui lui donne droit à leurreconnoissance, 
•et mérite les plus grands égards. 11 est à propos 
•que la noblesse, sans imposer aux peuples un joug 

• qu'ils ne doivent point porter, jouisse néanmoins 

• auprès d'eux d'une grande considération, parce 
•qu'elle est souvent chargée de les commander et 
•de leur faire respecter les ordres du souveraip, 

• 11 y a , soit dans les armées, soit dans le gouver- 
•nement militaire du royaume, une iofînité de 
•grades honorables et de postes avantageux, dont 
•les uns sont la récompense de la bonpe conduite 
•que Ton a tenue dans les autres, et qui appar- 

• tiennent comme naturellement à la noblesse* L'an- 
•cienneté de noblesse, les services des sujets nobles 
•et leur mérite personnel doivent toujours être ba- 
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tlanc^tt clnn» la dUtrlbutlon de vtn emploin, et la 
•liromotlmi À et*» gradm. La haute» nohlemic*, h. mé^ 
tfWt ^gal, doit oblnitr la pn^férence. MaU II pour- 

• roU ^trt* tr^ii-pn^|iidlclabl« au Nervtri* dr IVtat df) 
nne faifr un princIfN* Invurlablf dr crtte prc^f^rmce 
» pour touN li*N miploli. Tc*l r»t tr^s•nobll* par scn .in- 
jirftrra qui IVut trèn-pmi df Ha prruonni*: rt, au 

• contraire, nous trouvonn parmi la noblruKe com- 

• niunr dm hommc»ii qui |ol|;n^nt 1c*s M*rvlrfii n^H» 
«à une rare eapartlé. La pHHférence que Ton don- 

• nera« dann ce eau, au niotnii quallft^ iiur celui qui 
•1VM davantage, sera moins un paiwe -droit fait à 

• la nalssanoe de ceUii-cl qu*une justice rendue au 

• mi^rlte du premier; et, pour un sc*ul qui min*mu» 
f rera de ce qu*ll n*aura pas obtenu un poste qu*lt 

• croyoit fait {>our son nom, mille autres applau- 

• diront en le voyant rempli par un sujet capable. 

• De semblables dispositions exciteront IVmulatlon, 

• la ml*re des vertus civiles, et tourneront toiiiours 

• au bien des fieuples. Pour tous les grades min- 
utaires et les pontes qui en sont la nVompense, la 

• noblesse qui n*a pas ser>'l« ou qui n*a servi qu'à 

• la cour, ne doit jamais remporter sur la noblesse 

• qui a servi dans les arméVs. Olul qui sert le nd 

• dans une bataille lut est sans doute bien plus 

• utile que celui qui le s(*rt à la cour; et le service 

• commode du palais ne doit jamais ^tre mieui ri^- 

• compense^ que le service dur et pi^nlble des cam*> 
sp.ignes. Les courtisans cependant sont toujours 
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•empreniés de demander^ et à toute heure à portée 
»do le faire. lU ne portent leurs prétentions que 
tgur ce qu*il y a de plus avantageux; et qnelque- 
vfois ils n*ODt pas de honte de solliciter, pour un 

• homme qui n'a jamais été à la guerre ^ un poste 
» vacant par la mort d*un officier qui a été tué sur 
•la brèche. Des sollicitations aussi déplacées de- 
«vroient les exclure des grâces même auxquelles 
•ils peuvent prétendre d'ailleurs. » 

L'historié u du Siècle de Louis XI V nous dit 

• que le Dauphin ^ instruit dans Tart de la guerre, 

• regardoit cet art plutôt comme le fléau du genre 
•humain* et comme une malheureuse nécessité ^ 
•que comme une source de véritable gloire. » Les 
faits nous ont déjà mis à portée d'apprécier les ta- 
lons militaires du prince : ses écrits 9 en nous rap- 
pelant l'étendue de ses connoissances en cette par- 
tie 9 nous apprt ndrout encore ce qu'il pensoit du 
droit de la guerre 9 et quels étoient ses principes 
de justice et d'humanité sur la manière d'exercer 
ce droit. 

«Le métier de la guerre 9 dit-il 9 est certainement 

• un métier très-difficile , et où les plus habiles font 

• tous les jours des fautes. Pour commander une 

• armée comme pour gouverner un état, il ne faut 

• qu'un seul homme; mais il faudroit à cet honune 
» des lumières et une prévoyance plus qu'humaine. 

• Dans le gouvernement d'un état et le train ordi- 
•naire des afiaires^ tout se fait à tête reposée 9 et 



•après de luùrtrs délibération». Dan5 Ici condiiile 
<»d\ine année* il faut tiavoir afiir souvent sans déU- 

• bérer: il faudmit que \ous |Hi»»ies prévoir tout ee 

• qui doit ou qui peut arriver; et Part de reunemi 

• est de vous donner le change sur ce qu^l vous pré* 
»par«« ou pour le fond, ou pour IVxécution. Le plus 

• h.ibi1e capitaine « s^l est de Ixmne foi, avonert 
•qu^il a fait des fautes dans les campagnt^s qui liu 

• ont été les plus ftlorieuses; qu*il a échoué tians 

• une entreprise bien concertée* et réussi dans une 

• autre qui partiisaoit téméraire. Il nV a ni mesures* 

• ni bon conseiK ni nombre de troupes, ni bravoure 

• qui puissent assurer un |[énéral de lu victoire. Un 

• rien, dans un {our de bataille « jette le découra* 
•gement et Tèpouvante dans une armée deui heures 

• avant pleine d*artteur. Tn coup de vent, un nua{|e 

• de {Kiussiére décide de la perte ou du gain d*und 

• bataille. Demandes à cette armée pourquoi elle 
•fuit devant un ennemi quVIle a iMttu la veille? 
«I^ersimne nVn s;iit rien. On ne (>eut pas croire 

• qu*on ait fait ce qu*on a fait. C*est dans cesocca- 

• sions reprit du Dieu des armées qui souffle où il 

• lui plait Taudace ou IVpouvanle. Mais dans Toidre 

• même ordinaire des choses, et dans le courant «lu 

• service, il n>n est pas moins vrai qu\ui bim |cé« 

• néral est exposé à des mécomptes; et il Tiit de^ 

• fautes, par la raison qull est homme, et qu*il ne 

• saunnt ni ttnit embrasser* ni tout prévoir. 

•* Souvent encore le g«^néral n*est pa» bien «e- 
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ncondé. Les ordres qu*il a donnés à propos sont 
nnial exécutés. Il est sans doute de sa prudence de 
i»ne charger d'ordres importans que des hommes 
«capables de Texéculion; mais cela ne dépend pas 
» toujours de lui : il est quelquefois, obligé d*em- 
vplojcr un officier dont le peu de capacité lui est 
«assez connu, parce que cet officier es| en grade : 
«pourquoi s'y trouvc-t-il, sans en avoir le mérite? 
»0n pourra bien adjoindre un second à cet homme 
«incapable 9 pour le diriger sous prétexte de l'aider; 
«mais on sait aussi que les moins habiles sont tou- 
u jours les plus présomptueux 9 et que personne 
«n'est moins disposé à recevoir les bons conseils 9 
« et en quelque sorte plus en garde contre ceux qui 
«pourroient les donner ^ que cehii qui a le plus de 

«besoin de les recevoir. Vous insisterez 9 ce sera 

\- ■ 

r faire un mécontent. C'est toujours un mal de 
«mettre dans une place un homme qui n'a pour j 
«prétendre que son nom pu la faveur; mais ce mal 
«a surtout de grandes conséquences dans une ar- 
«mée, où il faut plus que partout ailleurs savoir 
«payer de sa personne. 

«C'est un point important dans une campagne 
«que de s'assurer les vivres. On a beau garantir 
«son armée des entreprises de l'ennemi 9 si on la 
«laisse surprendre par la famine, elle est perdue. 
«L'essentiel sans doute est d'avoir les grains; mais 
«il arrive encore que le grain abonde, et qu'on 
«manque de moulins. D'autres fois on aura des fa- 
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«rinesy et l*on sera embarrassé pour les fours. Or, 

» toute espèce dVmbarras est grand dans une ar- 

»mée| quand il est général , et le service en souffre* 

«Le chapitre des accîdens et des cas imprévus est 

• infini. Vous avez fait mille suppositions 9 suivant 

• lesquelles tout alloit à souhait pour vous : il fal- 
»loit encore en faire une que vous n*avez point 
«faite 9 et qui dérange tout. Il faudroit pouvoir se 
•ménager des ressources pour toutes les combt- 
» naisons possibles ; et cela passe Tesprit de Thomme. 

• La grande science est donc de savoir approcher 
>du but plutôt que d*y atteindre 9 et cela est bien. 

• Pourquoi faudroit -il que Tbomme, borné dans 

• toutes ses connoissances, fût infaillible dans Part 

• de se détruire? La Providence veut très-sagement 

• que la conduite des guerres soit très -difficile, et 

• leur succès toujours incertain, afm qu*on ne les 

• engage que par nécessité , et qu*on se pn^te faci- 

• lement à les terminer. 

> Si Ton veut renforcer une armée de moitié 9 il 

• faut lui donner un général en qui elle ait con- 

• fiance; et elle a toujours confiance en un homme 

• qui a eu des succès, fût -il d*une capacité ordi- 

• naire. Le soldat ne voit pas au delà de ce qui 

• frappe ses sens. 11 ne connolt point de danger 

• quand il est conduit par un général (|ui lui a ins- 

• piré de la confiance; et il s*y expose sans ména- 

• gement, pour seconder celui qui a su gagner son 

• affection. Lorsque nous manquâmes de pain à Ni- 



39^ VIE D« DlOPHin*, 

Binègfue, j'ai cru devoir rendre compte h rarmée 
•des mesures que nous avions prises pour ne pas 
Buous trouver dans cet embarras : le soldat ne mur- 
1 mura point. Mais ce qui fit peut-être mieux que 
» tout le reste , c'est qu'on ne pouvoit pas ignorer 
»que j'étois comme les autres dans le besoin. Heu- 
•reusement nous ne fûmes pas long -temps dans 

• cette position. 

»Un homme qui est à la tète d'une armée, et qui 

• ne sait pas où est Tennemi , ce qu'il fait et ce qu'il 
» veut faire 9 ou du moins qui ne prend pas tous les 

• moyens possibles de le savoir, cet homme , dis-je, 
» n'est point en sa place. Le général qui confie ses 
•projets à trop de personnes, avant le moment de 
•l'exécution , les verra toujours échouer, parce que 
•l'ennemi eu sera informé. Le plus difficile n*est 
•point de se taire ; mais on dit souvent beaucoup 

• sans parler. Il faut savoir donner le change, non* 

• seulement a l'armée ennemie, mais à ses propres 

• troupes sur les manœuvres qui conduisent à l'exé- 
•cution d'un projet. Il faut, suivant que l'on tient 

• la campagne ou que l'on fait des sièges, entendre 

• les marches et les attaques feintes , et les doubles 
•feintes , qui consistent quelquefois à suivre la route 
» la plus commune , lorsqu'on peut croire que l'en- 

• nemi soupçonnera qu'on va par les chemins dé- 

• tournés, en sorte qu'il y a quelquefois beaucoup 

• de [>rudence à agir avec une sorte d'imprudence 

• apparente. 
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»0n voit souvent des hommes qui ont de Texpë- 
vrieocO) et 'qui jouissent même d\inc grande ré- 
•putatîon de capacité, f^ire de» faute» que Ton 
> pardonneroit à peine à un jeune officier. 11 est de 

• principe, par exemple, qu'on doit toujours se 
«tenir sur le qui vive dans les marches. Lors même 
«que Ton s'avance dans le dessein de surprendre 

• renuemi , on doit supposer qu'on ne le suq)reiidra 

• pas. Lorsqu'on prétend traverscT une marche , 
•s'opposer à un passage , etc. , il est bon de ne point 
•compter sur la réussite, et de donner à Tennemi 
•une prévoyance qu'il n'aura pas. Il faut imaginer 
•que sur le chemin (|ue vous êtes obligé <le faire 

• pour aller à lui, il a pu vous tendre quelque cm- 

• buscade , et vous assurer si , par quelque diitiKisi- 
» lion particulière du terrain , Tendroit où vous es - 
»péri*z le joindre et le battre ne doit pas lui 

• donner un avantage sur vous. Il vaut mieux prcn- 

• dre dix précautions inutiles que de manquer à en 

• prendre une nécessaire. Il ne vicndroit pas dans la 
» pen^e de recommander à un officier général de 

• ne point engager sa cavalerie , en présence de Par- 

• mée ennemie, dans des prairies coupées de haies, 

• dans des chemins creux et des terrains fangeux. 

• Ou n'imaginera pas non plus qu'il soit nécessaire, 

• quand on s'avance à la tête de vingt mille hommes, 

• au vu et au su de l'ennemi, pour enlever ses con- 

• vois; on n'imaginera pas, dis-je, qu'il soit néces- 

• saire de lui recommander de se déHer des burba- 
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• canes siir sa route 5 et de faire sonder les bois !• 
«long desquels il doit passer. Ce sont néartmoins 
«ces fautes grossières qui furent cause de nos dis- 
«grâces dans la dernière campagne. Pouvois-je leS' 
«prévoir? et ne faut-il pas en avoir été témoin^ 
«pour croire qu'on peut les commettre? 

>L*on est vaiucu quand on est surpris» fût-on dix 
»ou vingt contre un. Aussi 9 dès que Ton est sûr de 
Dsurprt'ndns il n'y a presque jamais de témérité à 
1 attaquer. La surprise produit reflet des ténèbres: 
»elle eniptVJie (!c juger du nombre. 11 n'est pas rarei 

• dans la surprise comme dans les ténèbres 9 qu'une 
«poignée de monde mette en déroute une armée 

• entière. Savoir prendre un parti dans la surprise» 
»et dissimuler sou embarras au soldat, est le fait 
nd'un habile capitaine. C'est pour cela que les 
navant-gardcH doivent toujours être conduites par 
«des otiiciers intelligens, intrépides, capables de 
«se déterminer sur-le-champ; et cela est encore 
«plus important lorsqu'on marche à l'ennemi, et 
«qu'on prt'voit qu'il pourra être nécessaire de lui en 
ainiposor et de le contenir, pour laisser le temps 
«au corps de l'armée de joindre et de se pré- 
« parer avantageusement pour Taction. Une conte- 
«nance déterminée supplée au nombre, et le grossit 
«aux yeux de l'ennemi : nous en eûmes un bel 
«exemple à la journée de Niniègue. 

« Quoiqu'un premier succès ne soit pas toujours 
«décisif, on peut dire néanmoins que c'est avoir 
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lun grand a?antage que d*avoîr le premier, stoit 
•dans une campagne, soit dans une action; et l*on 

• ne doit rien négliger pour se le procurer. C*e<(t 

• pourquoi il faut éviter plus soigneuseipent de sVn- 
» gager dans une occasion douteuse à Touverture 
•d*une campagne , et faire faire les premières 
«charges dans une action par des troupes aguerries. 

» 11 est d*usage que nous prenions nos grenadiers 

• parmi nos plus beaux hommes. Ne vaudroit-il pas 
•mieux qu*ils fussent choisis entre les plus braves, 
•et que le grade de grenadier fût la récompense du 
•mérite, plutcU que le prix de la tailLb ? On y per- 

• droit pour la montre, mais on y gagneroit pour la 
•force , et Ton se procureroit un moyen facile de 
•récompenser le soldat. Que si Ton croit devoir s^en 

• tenir à Tusage, qui a véritablement quelque chose 
^kd^imposant pour le coup d*œil, rien n*empéche- 

• roit qu*il y eût dans tous les régimens une marque 
•distinctive pour le soldat, comme il y en a pour 

• Tofficier. Elle seroit accordée par le colonel, sur 
•le témoignage des officiers du régiment, ou à la 

• suite d*une campagne , ou après un temps de ser- 

• vice déterminé. Alors ceux qui seroient décorés de 
•cet insigne resteroient à leurs rangs dans les corn- 
•pagnies, et porteroient le nom de grenadiers 
9d*hatineur, C*est parmi eux que Ton choisîroit 

• les sergens et les bas officiers. On pourroit les 
•former en compagnies , lorsquMl faudroit des 
•hommes d*éUt€ pour un coup de main. U résulte- 
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»roit encore de Ih que le soldât t^accoutuineroU à 
«faire jpar sentiment le service ^ qui n*eil qu^an 
métier pour la plupart. 

«Comme Torigine de la noblesse est le mérite 
i> guerrier 9 il est naturel de penser que les enfans 

• des héros seront plus braves que les autres; et 
»c*est à ce titre, et non pas & raison de ses ri* 

•chesses. que la noblesse commande dans l(*s troup 

,1 

npes 9 et et) occupe les preniiers grades. Nous 

• ' Il ' 

» voyons cependant , dans tous les régiment^ quel* 

• ques nobles qui oublient leur naissance, et quel- 
nques roturiers qui s*élevent au-dessus de la leur 
»par leH sentfmens. Il arrive souvent aucune ob- 

• servation judicieuse et importante dont un om- 
tcier se fait boiineiir, lui a été suggérée par ud 
«soldat. Le maréchal de Turenne avouoit qu^ilavoit 
•souvent rencontré de vieux soldats qui pénétroient 
«ses desseins lés plus secretH, et qui lui traçoient 
«un plan de cainpagne raisonné, peu différent de 
«celui quil se proposoil de suivre. Je me rappel- 

I • . M ■ • I 

lierai toujours que sur un rapport avantageux que 
«me fit M. de Vendôme, j^ordonnai qu'on gratifiât 
»dc dix louis un sergent de Navarre. Cet homme 
% ne voulut en recevoir qu'un seul , en disant : Je U 
conêerverat toute ma vie , et me iouvir/ndrai que 
9Je le tiens de mon (fi/nérai. Deux mots après le 
•même soldat fit de nouveau parler de lui. Je fis 
«alors faire des informations sur sa conduite, qui 

• avoit été constamment la même pendant trente- 
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ideiu ans qu^il avoit servi. De sergent quMl étoit 9 
>je le Hs capitaine. Il eut encore la délicatcMe de 

• • » • * 

i demander à remplir ce grade dans un autre ré- 

• ■ 

»giment ^ parce que j disojt-ii , il auroit honte de se 

• voir régkl de oeui qiril avoit respectés jusqu^alors 
•comme ses 8u|>érieur8. Mais tous les ofliciers de 

• son régiment voulurent qu*il restât parmi eux, et 

• il y reste. On ne sauroit imaginer le bon effet que 
» cela produisit dans le régiment , et même dans toute 

• Tarmée. Par où i*al compris qu*il seroit à propos 

• que» dans tous les régimens» il se trouvât au nîoins 
•un capitaine de fortune qui eût commencé par 
•être soldat. Ce seroit un encouragement toujours 

• parlant , tant pour le soldat qûo pour Toilicier 

• même» qui doit avoir à cœur que le soldat ne lui 

• soit point préféré. 

»L*émulation entre les ofliciers généraux pro- 

• duit de grands biens; mais si elle dégénère en |a- 

• lousie elle peut occasioner den maux Infinis. On 

• doit regarder comme un malhonnête homme, et 

• un traître À la patrie un oilicier qui ne (ait pas 

• son devoir dans une action , pour le plaisir d*(m- 
» milier un rival » ou pour le faire repentir de n*avoir 

• pas adopté ses vues. La disgrâce ne suffit point, 

• il faut user de châtimens envers des lâches» ca* 

• pables de laisser périr une armée pour satisfaire 

• leur ressentiment particulier. C*est sur <|uoi nous 

• sommes peut-être trop indulgenii. Il faut savoir 
•plaindre et encourager pour les mauvais succès: 
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»la hoiUe et le mépris seront la punition de la pol' 
«tronnerie; rnaîs la mauvaise volonté doit être pu- 
9 nie comme crime de haute trahison. Tous les ré- 
«gimens qui ont combattu à Oudenarde n*ont pas 
négalenient fait leur devoir. On' s^est aperçu que 
»M. de Vendôme s^étoit engagé imprudemment, et 
»l'on a conclu qu^on pouvoit le laisser dans Fem- 
»barras. Quelle conclusion pour des Français! mais 
n surtout pour des officiers ; car rofiiciér fut plus cou* 
«pable en cette occasion que le soldat. Je suis très- 
t assuré que personne o'avoit Tintentiôn ni de me 
tmortifier moi-même, ni de nuire directement à 
y Téta t. Mais quimporte qu'on ait ou qu'on n'ait 
«pas l'intention de nuire, quand Faction est crimi- 
»nelle et nuisible de sa nature? Il n*en est pas 
«moins vrai que cette journée nous fût très-fu- 
nneste. Et, si M. le chevalier de Saint-Georges, mon 
«frère et moi iic nous fussions montrés conune des 

• soldats, à la portée du mousquet, je ne sais à 

• quoi elle se seroit terminée. Mais s'il étoit permis à 
ntous les particuliers de jugejr leur général, et si le 
«général ne pouvoit se pronîettre d^être secondé 
«qu'autant que sa manœuvre séroit du goût de .tout 
«le monde, quelle entreprise réussiroit jamais? Le 

ê 

«plus clairvoyant, quand il est commandé, doit 
«marcher, et croire que le général s^it encore ce 
«qu'il ne sait pas lui-même, et qu'il a prévu ce que 
«lui-même ne prévoit pas. Et, dans le cas même 
«où le général se seroit évidemment engagé avec 
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•imprudence dans un mauvais pas> faudroît-il dono 

• Ty laisser? Doit-on refuser main-forte à un homme 

• qu^on assassine , parce qu^il a fait Pimprudence de 

• voyager seul dans une forêt? Dans quel livre de 
•politique 6u de morale est-il écrit qu*il faille être 
•braves quand nos ennemis nous préparent des 

• dangers, et qu*il soit permis d*ètre lâches quand 
•c*est rimprudence des nôtres qui nous les a atti« 
•rés? Ces prétextes 9 dans le fond, cachent souvent 
•autant de poltronnerie que de mauvaise volonté. 
» J^étois bien déterminé à user de sévérité envers un 
•régiment tout entier. On me porta Hl TindulgencCf 

• et je me contentai de renvoyer un homme dans 
•ses terres. J*ignore encore s*il n*eût pas mieux valu 
•rendre Texemple plus éclatant; tant il scroit dan- 
•gereux et contraire au bon ordre, qu^un chef ne 
•pût être obéi, dans un {our de bataille , qu*après 
•que ses subalternes auroient jugé sa conduite. 

• Nos convois sont souvent retardés « parce que 
•les paysans ne fournissent que leurs plus mauvais 
•chevaux pour les conduire. Ces paysans de divers 
•pays interrogés pourquoi ils en usoient ainsi, ont 
•répondu uniformément qu'on ne leur délivroit 
•dans les étapes que de mauvais fourrages, et des 
•avoines gdtées; que les officiers, et même les soI« 

• dats qui cscortoient les convois, frappoient les 
» chevaux , et vouloient forcer leur marche; et enfin 

• que, lorsqu'ils perdoient un cheval, le roi ne le 
•leur payoit pas. Il est deno nécessaire, pour que 

I. ao 
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i»cc» paysans donnent leurs fwni chevaux, qn*Ib 
puissent compter quUls seront bien nourris, et 
que les e;ens de guerre ne tes excéderont point 
par des marches précipitées. Il me parott aussi de 
toute justice qu*ib soient dédommagés par le roi, 
quand ils ont crevé un cheval pour le service de 
rétat. 

• Les hôpitaux de nos villas de guerre méritent 
beaucoup d'attention. Il ne suffit pas qu*ils soient 
desservis par des communautés charitables et zé* 
lées , il faut encore qu^ils soient pourvus de méde- 
cins et de chirurgiens expérimentés et soigneux , en 
sorte que Ton ne soit pas fondé ft dire qqe leur fer 
est aussi meurtrier que celui de Tenneml. 11 s*en 
trouve qui n'ont nulle capacité et nulle expérience, 
qui se sont procuré leur emploi par faveur ou 
même par argent , et qui s*en acquittent en merce- 
naires. On peut dire la même chose des chirur- 
giens attaeiiésà Tarmée, qui apprennent souvent 
leur métier aux dépens de la vie des soldat». 

» C'est une diose aussi révoltante pour l*humaolté 
que contraire à la religion , que de ne point s*as- 
surer, par toutes les précautions possibles, de la 
mort des hommes que Ton enterre après une ac- 
tion, ennemis ou autres. On prétend aussi qu'il m 
trouve des lâches qui, dans un combat, ont le 
secret de contrefaire les morts, sans même avoir 
été blessés. Une liqueur qulls prennent leur glace 
les sens, et leur roidit les membres poiu* un ins- 
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; niJiU ih ne uianqu^rnl \-m dr res»UM:iter dès 
•qu*6ii veut le» mtrrrrr. Crs lAchrt, quand on let 
•découvre* mêriient bien qiroo leur Usât toute U 
«peur de Tenlrrreaient* Bl« comme on ne peut rien 
•te promettre de pArelb «oldjits, le jrui parti qu*il y 
•ait à prendre, c*eAt de lr« chasser de leur corpi« 
•après leur avoir lait «ubir avec appareil la confu- 
•«km de leur lâchelé. 

•Uq iMibile gfnfral n*e»t pas seulement celui qui 
•sait dresser un plan de iMtaille « et le suivre avec 
•sueois le Knir oà Ton en vient aux main»; mais 
•cVad celui qui sait encore* pendant la campofsne cl 
•dans le courant du service, n^former les abus, 
•mainteuir la discipline, olMerver sou ennemi , pro- 
•fttor de ses butes, faire naître les occasions, tout 
•prévoir, tout réf^er, embrasser les moindres dé- 
«loBs* Les phis petites causes contribuent souvent 
•aux plus grands effets. Une barlie épaisse, de» 
•mountaches, un teint hâlé , la forme du bonnet ou 
•du chapeau, tout cela n^est point à né$li{;er un 
•iour de bataille. M. de Berwick me disoit qu*U •>« 
•donlolt pas que, si au moment d*une action lr« 
•saMaAs se revétoient de quelque ornement orifinaJ 
•et estraovdinaire , cela ne produisit un pond effet 
•sur reunemi ; et la raison en est fondée dans la 
•ualino. il y a dans Tboaune un fond de timidité . 
•parce quH y a un fond d*i|;norance. Tout ce qui est 
•uoovoau pour lui le frappe, et jette sou âme dans 
•un éfoouemeot qui semble engourdir et lier ses 
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»faoulté«. Et 9 tandis que Tàme ett ainsi distraite et 
» préoccupée » le corps est sans vigueur el sans force. 
» Une oiascarade i sortant d*une embuscade p battroit 
» une armée. Le stratagème ne réussiroit qu^uns 
» fois 5 mais on pourroit au bout de dix ans le renou- 
» vêler avec succès. 

»I1 est nécessaire que nos soldats soient bien vé« 
» tus pendant Tliiver, parce qu'ils sont peu chaufiés. 
» Sans cette attention ils contracteriont des infirmités 
«fet des maladies. J'avoiç pensé qu'il seroit ppssibloi 
»sans augmenter de beaucoup la dépense > de leur 
» donner deux habits » Tun pour Tété, Tautrepour 
«rhiver; mais M. de Catin^t prétend im'il /nif&t de 
»les garantir du froid | et qu'il est à.prppos de ne 
» point les accoutumer à plus de 4^1icatpsse qu'ils 
9 n'en recherchent lorsqu'ils sont chez ^x. Et» en 
Deffet) j'ai remarqué que» pendant les plus grandes 

• chaleurs de l'été» les paysans» aux jours de di- 
» manches» portent un gros habit d'hiver» sous le- 
tquel ils mettent souvent deux grandes camisoles. 

«On ne sauroit trop s'appliquer à perfecftioifuier 
•les armes» et à diminuer de poids et dç.noasee les 
•ustensiles et bagages qui doivent suivre, les ar- 
•mées» pourvu que» par la bppne trempa, du fer et 
^l'adresse des ouvriers» on leur conserve toute leur 
» solidité. Il faut encourager pour cela les mécani- 

• cicns qui inventent en ce genre» et (es ouvriers 
»qui exécutent Celui qui a entrepris le premier 
» de simplifier nos moulins de campagne^ suivant 
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«Fidée qoepen avois conçue » croyoit d'abord que 
» je lui demaiidoîs rimpossible; ot puiii, par la ré*- 
» flexion, il fit mieux que {e ne demandoit; mais 
«peut-être pas si bien encore que Ton pourroit faire 
Apour qu*ils nous soient d'une véritable utilité. 

tL*idée que Ton vient de nous proposer pour des 
• fours portatifs me parott des plus heureuses, et 
» mérite d^étre suivie. Je crains néanmoins que 
•rexécution ne réponde pas à ce que llnventeur 
»s*en promet. Le pain qu*il montre est bien cuit; 
«niais ce n*cst qu'un pain léger, bien différent du 
npîdù de munition. Il faudra donc, pour la cuisson 
»de (Celui-ci| un degré de chaleur beaucoup plus 
«gi'ahd; et, pour conserver ce degré do chaleur, il 
» sera nécessaire que ses lames de fer soient phis 
»épaisAes; mais, avec cette épaisseur, ces fours se- 
»roiït*ils encore partaiifêf Ne pourroit-on pas, au 
» moyen de quelque changement dans la forme de 
vce four, le chauffer en dessous , au lieu de le 
nchauffiêl' ibtérieurementP Par -là on ne perdroit 
» pas' de temps. Le four seroit toujours chaud. Il 
•ne s*agiroit alors que de saisli* et d'entretenir le 
» degré de chaleur convenable pour la cuisson du 
«pat»; et cela ne -parott point difiloile, au moins 
«dans la spéculation. Que s'il étoit à propos que 
» ce fouir fttt couvert'de terre, pour conserver mieux 
» sa chaleur, cela ne formeroit pas un grand ém- 
it barras » parce que la terre se trouve par tous pays. 
» Vottà de singuliers détails ! mais il faut pourtant 
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• bien t^en occuper ^ puisque la ?ie du soldat en dé- 
fi pend. 

«Il est d*expértence que la musique a le plus 
«grand empire sur les cœurs. Et^ quand elle est di- 
ffHgée avec art^ ou plulAi avec seulimenU elle re- 
*mue les plus îiiscnsibles^ elle sVji empare ^ et die 
«les porte aux mou\(:mefif» les plus opposés. Le goût 
«de la musique est dans la nature, et ten animaox 
«nous (Il douiiciit eux-mêmes des leçons. C^est de 
» cous les tempfi qu'elle fut en usage dans les armées ; 
»el elle y est tH;S'Utile ; je ne dis pas seulement pour 
«animer les troupes au combat , maiâ pour 4es en- 
»tretf;nir dans la gaieté; pour leur faire.publier les 
«fatigues des campagnes» et charmer le désceuvre- 
«ment des garnisons. L^oreille du soldat se fait telle- 
«ment au son du lambourt que x^et instrument est 
«souvent plus impérieux pour lui que la youl de 
«son capitaine; et je ne suis pas surpris de la réus- 
«site du stratagème du maréchal de Ylllars qui, 
«pour dissiper une mutinerie commencée dans son 
«camp, fit battre la générale. Cet efiet devoit s*en- 
« suivre dans une armée accoutumée à la discipline. 

«Les instrumens les plus bruyans sont les plus 
«convenables pour les armées, tant à cause. qo*iis 
«se font entendre de plus loin, que parcei qu*ib 
«rendent dcê sons plus mâles et plus propres à re- 
» muer. On pourrait, sans doute , perfeclioniier plo- 
«sinirs de nos instrumens. Il scroit A souhaiter enr 
«tout que Ton p<)t réduire les caisses à un moindrt 



• voiiimcy en leur contiervant un timbre égal* Quel- 
» qiics régiment tratncnt de vrais tonneaux f ce qui 
fait un embarras à la guerre. Il j a encore d^au^ 
très instnimens assez incommodes dans les com- 
bats ; laudroit-il les supprimer? je n^oserois le dé- 
cider , parce que ce seroit peut-être ôtrr & plu- 
sieurs soUlats le plus grand agrément qu*ils aient 
dans la vie. Il est constant qu*il y en a beaucoup 
qui prennent parti dans un régiment plutôt que 
dans un autre, déterminés uniquement par le son 
des instnimens. Ce seroit les contrisler, et ils au- 
roient une sorte de droit de se plaindre s*ils ne 
trouvoient pas dans la troupe ce qu*on leur y pro- 
mettoit. Que si on supprimoit certains instnimens, 
il Caudrolt les remplacer par d*autres. Encore ne 
croirois-je pas qtt*il soit à propos que ces change- 
mens se fassent en temps de guérilla ; tant rhomme, 
et le solilat surtout, est animal d*babitiide; tant il 
faut avoir soin, jusque dans les moindres choses, 
de ménager la ibiblesse humaine. Ce qui est es- 
sentiel doit se faire dans tous les temps ; pour ce 
qui n*est que de perfection^ c*est en temps de paix 
qu^il faut le régler, et fasse le ciel que ce temps 
ne soit plus éloigné 1 

«Les gens de guerre ne sont point oisifs pendant 
les campagnes. Outre leur service réglé, les mar- 
ches et les campemens, les attaques et les défenses 
soni pour eux une source d^oocupations pénibles; 
et run ne doit pas leur plaindre le repos du quar- 
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»la honte et le méprin seront la punition de la pol' 
«tronnerie; mai» la niauvai»e volonté doit être pu- 
9 nie comme crime de haute trahiiion. Ton» les ré- 
ngimens qui ont combattu à Oudenarde n*ont pat 
» également fait leur devoir. On' 8*ef»l aperçu que 
»M. de Vendôme H*étoit engagé imprudemment, et 
uTon a conclu qu^on pouvoit le laisser dans Tem- 
» barras. Quelle conclusion pour des Français! mais 
•surtout pour desofflciers; car rollicier fut plus cou- 
«pable en cette occasion que le soldat. Je suis très- 
t assuré que personne n'avoit Tintention ni de me 
tmortifier moi-même, ni de liuirc directement à 
^rétat. Mais qu**importe qu*on ait ou qu*on n*ait 
»pas rintention de nuire, quand Taction est crimi- 
»nelle et iiuisible de sa nature? Il n*eu est pas 
» moins vrai que cette journée nous fut très-fu- 
xnestc. Et, si M. le chevalier de Saint-Georges, mon 
«frère et moi ne nous fussions montrés comme des 

• soldats, à la portée du mousquet , je ne sais à 

• quoi elle se seroit terminée. IVlais s*il étoit permis à 
ntous l(*s particuliers de juger leur général, et si le 

• général ne pouvoit se proniettre d*étre secondé 
ii(|u*autant que sa manœuvre seroit du goût de .tout 
nhi monde, quelle entreprise réussiroit jamais? Le 
DpluM clairvoyant, quand il est commandé, doit 

• marcher, et croire que le général s^^it encore ce 

• quMl ne sait pas Ini-niôme, et qu*il a prévu ce que 

• lui-même ne prévoit pas. Et, dans le cas mêmi: 

• où \v général se seroit évidemment engagé avec 
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•imprudeuce dans un mauvais pas 5 faudroit-il dono 
»ry laisser? Doit-on refuser main-forte à un homme 
»qu*on assassine > parce qu*il a fait l'imprudence de 

• voyager seul dans une forêt? Dans quel livre de 
•politique bu de morale est-il écrit quHl faille être 
•braves quand nos ennemis nous préparent des 

• dangers , et qu'il soit permis d'être lâches quand 
» c'est l'imprudence des nôtres qui nous les a àtti- 
»rés? Ces prétextes 5 dans le fond, cachent souvent 

• autant de poltronnerie que de mauvaise volonté. 
•J'^tois bien déterminé à user de sévérité envers un 

• régiment tout entier. On me porta à l'indulgence, 

• et je me contentai de renvoyer un homme dans 

I 

• ses terres. J'ignore encore s'il n'eût pas mieux valu 
•rendre l'exemple plus éclatant; tant il seroit dan- 

• gereux et contraire au bon ordre, qu'un chef ne 
•pût êjtre obéi, dans un jour de bataille, qu'après 

• que ses subalternes auroient jugé sa conduite. 

• Nos convois sont souvent retardés, parce que 
•les paysans ne fournissent que leurs plus mauvoif 

• chevaux pour les conduire. Ces paysans de divers 
•pays interrogés pourquoi ils en usoient ainsi, ont 

• répondu uniformément qu'on ne leur délivroit 
•dans les étapes que de mauvais fourrages, et des 

• avoines gâtées; que les officiers, et même les sol« 

• dats qui escortoient les convois, frappolent les 

• chevaux , et vouloient forcer leur marche; et enfm 

• que , lorsqu'ils perdoient un cheval , le roi ne le 
•leur payoit pas. Il est deno nécessaire, pour que 

I. 20 
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iiccs paysans donnent leurs boni chevaux , qti*iU 
D puissent compter quHIs seront bien nourris 9 et 
»que les gens de guerre ne les excéderont point 

• par des marches précipitées. Il me parott aussi de 
«toute justice qu^ils soient dédommagés par le roi» 
«quand ils ont crevé un cheval pour le service de 
»rétat. 

«Les hôpitaux de nos villes de guerre méritent 
•beaucoup d'attention. Il ne suffit pas qu'ils soient 

• desservis par des communautés chantables et xé- 
» lées y il faut encore qu'ils soient pourvus de méde- 
»cins et de chirurgiens expérimentés et soigneux , en 

• sorte que Ton ne soit pas fondé à dire qqe leur fer 

• est aussi meurtrier que celui de l'ennemi. 11 s*en 

• trouve qui n'ont nulle capacité et nulle expérience , 
«qui se sont procuré leut emploi par faveur ou 

• même par argent, et qui s'en acquittent en merce- 

• naires. On peut dire la même chose des chimr- 
•giens attachés à l'armée , qui apprennent souvent 

'•leur métier aux dépens de la vie des soldats. 
• C'est une chose aussi révoltante pour l'humanité 

• que contraire à la religion, que de ne point s'as- 

• surer, par toutes les précautions possibles, de la 

■ 

• mort des hommes que Ton enterre après une ac- 

• tion, ennemis ou autres. On prétend aussi qu'il se 

• trouve des lâches qui, dans un combat, ont le 
•secret de contrefaire les morts, sans même avoir 

• été blesséi. Une liqueur qu'ils prennent leur glace 
•les sens, et leur roidit les membres pour un ins- 
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• tant; maU IIm ne inatiqueiit pas de ressuncUcr dès 

• qu*oii veut les enterrer. Ces lâches , quand on les 
•découvre, méritent bien qiron leur fasse toute la 
•peur de TenltTrement. Et« comme on ne peut rien 
•sa promettre de pareils soldats, le seul parti qu'il y 
•ait à prendre, c*est de les chasser de leur corps, 
•après leur avoir fait subir avec appareil la confu- 

• slon de leur lâcheté. 

• Un habile général n*est pas seulement celui qui 
•sait dresser un plan de bataille, et le Suivre avec 
•succès le jour où Ton en vient aux mains; mais 
•c*eat celui qui sait encore, pendant la campagne et 
•dans le courant du service, n^former les abus, 

• maintenir la discipline, observer son ennemi, pro- 
•fiter de «es fautes, fisire naître les occasions, tout 

• prévoir, tout régler, embrasser les moindres dé- 

• taOs.-Les plus petites causes contribuent souvent 
•aux plus grands effets. Une barbe épaisse, des 
•moustaches, un teint hâlé , la forme du bonnet ou 
•du chapeau, tout cela nVst point à négliger un 

• jour de bataille. M. de BerwicL me disoit qu*il ne 
•doulolt pas que , si au moment d*une action les 
•soldats «e revètoient de quelque ornement original 
•et extraordinaire, cela ne produisit un grand effet 
•sur Tennemi ; et la raison en est fondée dans la 
•nature. Il y a dans Thomme un fond de timidité , 
•parce qu*U y a un fond d*ignorance. Tout ce «pil est 
•nouveau pour lui le frappe, et jette son âme dans 

• un ètonnemeot qui semble engourdir ot lier ses 

20. 
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»facultéë. Et 9 tandis que Tàme est ainsi distraite et 
» préoccupée 9 le corps est sans vigueur et sans force. 
» Une mascarade, sortant d*une embuscade ^.battroil 
» une armée. Le stratagème ne réussiroit qu^une 
» fois , mais on^ pourroit au bout de dix ans le renou- 
9 vêler avec succès. 

»I1 est nécessaire que ,qçs soldats soient bien vé-* 
9 tus pendant Thiver, parce quUls sont peu chauffi&s. 
» Sans cette attention ils contracterfpnt des infirmités 
»bt des maladies. J'avoiç pensé qu'il seroit ppssible, 
» sans augmenter de beaucoup la dépense ,. de leur 
«donner deux habits 9 Tun pour Tété, Tau trc; pour 
»rhiver; mais M. de Catin^t prétend im-iljfu^t de 
»les garantir du froid 5 et qu'il est à.prppps de ne 
» point les accoutumer à plus de 4^1icat^sse qu'ils 
«n'en recherchent lorsqu'ils sont chez ^x. Et, en 
» effet, j'ai remarqué que, pendant les plus grandes 
» chaleurs de Tété, les paysans, aux jours de di- 
» manches, portent un gros hal^it d'hiver, sous le- 
»quel ils mettent souvent deux grandes, canoisoies. 

«On ne sauroit trop s'appliquer àperfectiomier 
«les armes, et à diminuer de poids et d^ino^tsi^ les 
«ustensiles et bagages qui doivent suivre, les ar- 
«mées, pourvu que, par la bopne trempç, du. fer et 
» l'adresse des ouvriers, on leur conserve toute leur 
» solidité. Il faut encourager ppur cela les mécani- 
«ciens qui inventent en ce genre, et |es ouvrier! 
«qui exécutent. Celui q\ii a entrepris le premier 
» de simplifier nos moulins de campagne^ suivant 



» na^ qat r^tt avots conçiie % cfojroil d^abort! qiie 
»ie lui demandois Hnipossible; ol piiU« par lu ré<* 
»flejLioii« il fil mieux que )• ne demandois; niais 

• pe\il*élre pas si bien encore que Ton pourroil fahre 
«pour quils nou» «oienl d\ine véritable uliliti^. 

»LHdée que l\m vient de nmis proposer pour de» 
•fours portalifa me paroll des phi» beuretises* et 
•naértie d*ètre suivie. Je crains néanmoins que 
vFèxiécuUon ne réponde pas ài ce que Hovenleur 
» s*en promet* Le pain quHI montre est bien cuit ; 
»mats ce n*esl qu\in pain lé|!er« bien difiërent du 
»pata de munition* Il faudra done% pour la cuisson 
% de celui-ci» un deinré de chaleur beauco^ip plus 

• frand; el« pour conserver ce defré de chaleur « il 
»sera nécessaire que ses lames de fer soient phis 
> épaisses; mais, avec cette épaisseur , ces fo^irs se- 
•rottl4b encore potfmiifk? Ne pourrolmm pas% au 
» moyen de quelque chanfement dans la forme de 
•ce four> le chauflbr en dessous , au lieu de le 
»ckauAnr Intérieurement^ Far-Ift on ne perdroH 

• pas de temps. Le four serolt touimirs chaud. Il 
s ne s^agiroit alors que de saisir et dVntretenir le 
«degré de chaleur convenable pour la cuisson du 
•pal»; et cela ne parott point difficile « au moins 
•dams la spéculation. Que sHI étolt à propos que 
»ce fonr fftl couvert de terre« pour conserver mieux 
•sa chaleun cela ne fbrmeroU pas un grand em^ 
»barras> parce que la terre se trouve par tous pajs. 
•Voilà de singuliers détaUs I mais II fout pourtant 



3iO VIS DV DAVPIIL^, 

• bien i*en occuper ^ puitque la vie du soldai en dé- 
fi pend. 

«Il eut d*eipéricnce que la musique a le plu» 
«grand empire sur les cœurs. Et» quand elle est dî- 
urigée avec aK» ou plutôt avec seotliueni^ elle re- 
»raue les plus insensibles» elle s*en empare » et elle 

• les porte aux momemens les plus opposés. Lfegoùt 
»de la musique est dans la nature» et led aoimaiu 
«nous en donnent eux-mêmes des leçons. C^est de 
» ious les temp.H qu'elle fut en usage dans les armées ; 
net elle y est très-utile ; je ne dis pas seulement pour 

• animer les troupes au combat, mais pour^M en- 
»tret<;nir dans la gaieté; pour leur faire.publier les 

• fatigues des campagnes» et charmer le dés<f uvre- 
•ment des garnisons. L^oreille du soldat se fait telle* 

• ment au son du tambour» que x;et instrument est 
•souvent plus impérieux pour lui que Isf vois de 
•son capitaine; et je ne suis pas surpris de la réuf- 

• site du stratagème du maréchal de Villar» qui» 

• pour dissiper une mutinerie rommepcée dans son 

• camp» fit battre la générale. Cet efiet devoil s^eo- 
•suivre dans une armée accoutumée k la discipUne. 

• Les insirumens les plus bruyans sont les pbu 
•convenables pour les armées» tant à cause. qo*ils 
•se font entendre de plus loin» que parce; i|u*ils 
•rendent de* sons plus mâles et plus propres à re- 

• muer. On pourroit, sans doute , perfeclionoer plo- 

• sieurs de nos instrumens. Il seroità souhaiter «or 
•tout que Ton pM réduire les caisses à un moimàt^ 
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■ volume» en leur conservant un timbre égal. Quel- 
itques régimeiii tratucnt devrais tonneaux t ce qui 
« fait un embarras à la guerre. Il y a encore d*au- 
» très insirumens assex incommodes dans les com- 
» bats ; faudroit-il les supprimer? je n*oserois le ii- 
«cideri parce que ce seroii peut-être ôter À plu* 
» sieurs soldats le plus grand agrément qu*ils aient 
» dans la vie. Il est constant qu*il y en a beaucoup 
«qui prennent parti dans un régiment plutôt que 
ttdans un autre» déterminés uniquement pur le son 
«des instrumens. Ce seroit les contrisler, et ils au- 
»roient une sorte de droit de se plaindre s*iU ne 
» trouvoient pas dans la troupe ce qu*on leur y pro- 
» meltpit. Que si on supprimoit certains instrumensi 
» il faudrojt les remplacer par d*autres. Encore ne 
j» croiruis-je pas qu*il soit à propos que ces change- 

• mens se fassent en temps de gueri^ ; tant rhommci 

• et le soldat surtout» est animal d*habitude; tant il 

• faut avoir soin» }usque dans les moindres choses» 
9 de ménager la faiblesse h^imaiue. Ce qui est es- 
»ieiitlel doit se faire dans tous les temps; pour ce 
» qui n*eNt que de perfectloii^ Q*est en temps do paix 

• quUl faut le régler» et fasse le ciel que ce temps 
» u^ soit plus éloigné I 

«Les geuH de guerre ne sont point oisib pendant 
» les campagnes. Outre leur service réglé» les mar- 
» ches et les campemeus» les attaques et les défenses 
«sont pour eux une source d*OQcupations pénibles; 
sjut Ton ne doit pas leur plabi JUre le repos du quar- 
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ntier d*hiver, quand 'on peat le leur proknirer à la 
t>fin de la campiigne. IM^ais je croirai ton fours qu*U 

• faut, en temps de paix, avoir quelque objet d'oc- 

• eupation à proposer au soldat. Par^là, il s^entre- 
» tiendra dans la vie laborieuse , et se tiendra prêt 
» à soutenir les fatigues de la guerre. En second lieu , 
» le fruit de sbn tiratali totiihâera à' TaVâ^litage de Té- 
» tat. Il en cotktera toujouiv moins, soit au roi, soit 
» aux communautés, à ëdnf](iloyer les brds des gens 

• de guerre que ceux des particuliers libres''^ qui 
» resteront occupés aillêui^ de travaux utiles. Pour- 
»quoi ne coutinueroit-on pas, comîne on Ta déjà 

• fait avec succès, à empl^e^ les trou]^és aux ohe- 
émins, aux canaux, aut fortifications des 'vHles et 
•ÎBtutres travaux publiés:? et lorsque ces travaux se 

• trôuveroient éloignés des villes où le soldai est ca- 

• serné, pourquoi ne s-établiroii-il pas sous la tente 
•pendant la belle saison ? li est bien juste que pour 

• ce surcroît de service il sôSt augikieàté de paye; 

• mais la modicité de dette 'au]gnietotaUon, quand 

• on y ajouteroit la dép'eiîse d*ùne camisole de tra« 

• vail , pour la coïiservaftibil de Thabit d*ordonnance, 

• n^ajpproch'eroit paà de la dëpènse qu*il faudroit 

• faire pour entretenir un pareil nombre d^ouvriers 

• libres. Et, quand blême la dépense slsroit égale 

• de part et d'autre',' lés'avàiltagés dont nous avons 

• parlé plus baut subsisteroient toujours. ' 

• Je pense pareillement qu*on doit se rendre fo- 

• cil« à permettre aàx Â>Idats ^ui savent des métiers 
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» de les exercer dans les villes où ils sont en garni- 
» son i eh exigeant toutefois qnMls mangent et quUls 
I» couchent dans leurs quartief*Sy et que le service 
» se fasse avec la même exactitude. Par-là une par- 
vtie de la troupe est occupée utilement pour Tétat, 

• tatïdfs que Tautre fait face au service militaire. 
» Les ouvriers partagent le fruit de leiir industrie 
«avec ceux qui les Suppléent dans le service, et les 
» tins et les autres se trouvent dans une sorte d'ai- 
Dsance qui les affectionne au service du roi; et ils 
» se ménagent un petit pécule qui leur est une res- 

• source en temps de guerre. Dire que ces soldats, 
«livrés à des occupations étrangères, se rouilleront 
ii]pour le service militaire, c'est, je crois, prendre 

• le spécieux pour le solide. Il est d'expérience que 
uleii hommes laborieux sont toujours les meilleurs 
» soldats. Lés Romains étoient des laboureurs et deè 
B artisans, 'qui quittoient leurs charrues et sortoient 
s de leurs ateliers^ et de leurs boutiques pour entrer 

• en campagne. L*ofsiveté des troupes en temps de 
npaix les énerve, produit le libertinage, et nuit 

• bien autrement à la discipline militaire que les 
•travaux auxquels elles s'appliqueront, de quelque 
1) genre qu'oh lés Suppose. Le meilleur soldat n'est 
» point celui qui tourne le plus légèrement sur les 
» talons, mais celui qui est patient d'ans les travaux, 
» et en état de résister à la fatigue. ' 

• S'il est' juste que les troupes soient payéos en 
•tout temps/ U est surtout néii^eséairè qu'elles le 
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» noient en temps de guerre. Sans cela il ne faut 
» point se flatter de pouvoir maintenir la discipline^ 
«objet de la première importance. La discipline 
»8*établlt sans peine dans une armée au commen- 
Il cernent d*une guerre » et sans maltraiter le soldat. 
«Mais si une fois elle s*énerve , quelques moyens 

• que Ton emploie 9 et de quelque sévérité que Ton 
»uiie, on parviendra difficilement à la rétablir. Un 
ngraiid concert entre les principaux officiers main-* 
«tiendra le bon ordre. Il faut encore que ToiScler 
«chargé de veiller le soldat , soit surveillé lui-même. 
» Celte vigilance prévient tous les abus, comme la 
•négligence les introduit tous. Un général ne doit 
« jamais perdre de vue la maxime principiiê abUa^ 

• C'est se tromper au plus grand préjudice du bien » 
«que de prétendre s^affectionner le soldat en auto- 

• rÎHant ses désordres et sa négligence dans le ser- 
vvice : c'e^t se préparer de^ désertçprs et des mu^ 
«tiuH pour un jour de bataille. Ceja'est pas qu*il 
> (aille de la dvireté dans le eoram^nd^ment ; il 

• suffit d'y mettre de la j»uitc. L'officier qui n'est 

• pas capable de se faire ol^éir de (ses, soldats» saai 
«les battre 9 n'est pas capable de les commander. 
» Pourvoir ayx besoins de tous avec up soin pater« 

• nel) distinguer les, bons sujets, jcont^ir et ré- 
•primer les mauvais; et, pour cela , ^e trouver 

• partout, pour tout voir et juger de tout.: voilà ce 
«qui méritera toujours à un-ot^cier restime et l'af- 
nfeclion de f^ JtiTQMpc^ et les bieufaUs du roi. 



• La oombnyuM cavaiftiie que le roi r»l obli^^ 
dVnIriteuîr» tant pmir uos armée» que |>«uir cou- 
vrir uo* frouUires, devient de {our eu jour une 
chmrge plut pesaulo |>our Tëtat « ei que l'on ne 
peul espérer de diminuer que par le rètabli«uie« 
meut de« haras. Il nous est impossible de suffire 
aux remontes « saus nuire «nu labourage ; et les che* 
vaux que nous avons tirés de rétranger* ces der* 
nières campa(i;nes» ont coûté fort cher» ei se sont 
trouvés moins bous pour le serviœ que les ndtres. 
Il sufliroii peut'élre pour déterminer les paysans 
à pn'férer les cavales pour leur serviœ particulier, 
que Ton ftl tomber tout le poitls des corvées sur 
les autres ckevaux« 

•Motre cavalerie , générale^uent parlant « ae 
trouve en bon état au commencement des cam- 
pagnes; mais^ dans les revues particulières que 
jVn ai faites dans la suite, i'ai souvent remarqué 
des différt^noes essentielles entre les cbevaux dHin 
régiment et ceux d*un aulre : ie parle de ceux qui 
étoient également cantonnés pour les vivres» et 
qui u*ont pas eu le service plus fatigant Ce qui 
nepeul provenir que du plus ou du moins d*atlen- 
tion qu^apporteni les officier» à ce que cbaquo ca- 
valier paiu« soigneusement son cheval. J*ai vu, à 
U fin de la dernière campagne , des régimens en- 
tiers doni tous les chevaux tomhoient en délail- 
KincCf t«indb que ceux d^autrvt régimens t donI le 
strxite a\oit été constamment plus pénible» se 
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» trouvolent dans le meilleur état, et aurolent pis se 
» nourrir deux mois de leur embonpoint. Il pour* 
»roit y avoir une autre cause de cette différence ^ 
»plus criminelle encore que la négligence, |e veux 
» dire la connivence des officiers avec les fournis- 
»seurs, soit pour la quantité , ou, ce qui est plus 
I) ordinaire , pour la qualité des fourrages et des 
» avoines. Rien ne seroit plus punissable. 

» Il se commet dans les réformes des abus très- 
)) préjudiciables aux intérêts du roi par la grande fa- 
» cHité des commissaires à réformer. La maigreur 
% d*un cheval n'*ést pas une raison pour le réformer : 
» il recouvrera son embonpoint en quartier d*hiver. 
» Il n*est pas rare qu'on revende très-chèrement a» 
i»toi^ au commencement d*une campagne, les 
» mêmes chevaut qui ont été douanes au plus vil 
»prix dans une réforme qui s*est faite trois mois 
» avant Et cela fait pour certaines gens, au pré|u- 
» dice do rétat; un olbiet de trafic honteux qu'il faut 
» arrêter. Il serviroit peu que les coih'missaires des 
ntéformen fussent cfonnolsseurs , iMUétoient capa- 
«blés de se laisser tenter par les offres des fournis- 
»seurs chargés de la remonte des armées, lesquels 
» ont d'autant plus de chevaux à livrer qu'il en a 
»été jréformé un plus gra'tfd nombre. Comme les 
«hommes, à parler en général, se laissent conduire 
»par l'intérêt, 11 seroit à souhaiter que l'on pût 
» prendre un arrangement tel que les commissaires 
» des réformes trouvassent leur plus grand avantage 
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dus le nMrfndn nombre de ebevam ritorméti 
en forte que cet intérêt fût un contre-poids à la 
tentation de préfariquer. 
• Nos hamoia forment annuellement un objet de 
dépense qu'on n'imagiueroit pas; et cela parce 
que dans les réformes particulières de chaque 
campagne f Ton vend avec les chevaux des har- 
nois qui souvent n*ont que trois mob de service ^ 
au lien de les mettre en réserve dans les arsenaux 
pour la campagne suivante* Qu'on vende les har* 
nois dans une réforme générale qui suit la guerre, 
ce peut être une économie; mais de campagne & 
autre » c'est un abus* 

•Je pense que le hamois de notre cavalerie est 
trop massif 9 la selle pèse autant que le cavalier» 
On pourroit dire que nos escadrons en ont plus de 
consistance» et que le cavalier est plus dii&cile- 
ment désarçonné ; mais {e crois aussi que cette so- 
lidité des escadrons leurôte de leur souplesse pour 
les évolutfons 9 et c'est plutôt l'exercice que la 
selle qui alTermit le cavalier sur son cheval. La ca- 
valerie numide, si renommée, n'avoit point de selle. 
Au reste, commf )e ne parle ici que d'après mes 
Idées, Il faudra que ('entende les raisons des gens 
expérimentés. 

» Les beaux discours que les historiens mettent A 
la bouche dts grands capitaines de l'antiquité no 
sont certainement que l'ouvrage étudié de l'art : 
Ils n'ont été pronoacés ni en entier, ni même en 
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• Aubstance poar la plupart. Il faut n*avôir point* 
» d*ldée d'une armée , pour croire qu*un général 
•puisse s'en faire entendre oomme un prédicateur 

• de son auditoire. Cette armée » pour peu qu'elle 

• soil nombreuse , occupera une demi-lieue d'espace 9 

• et souvent beaucoup plus. Ily a cependant, pour 
•un général, une manière de parler éloquemment 
•à ses troupes au moment d'une action, c'est de 
•parcourir les rangs avec un air de confiance, en 

•faisant retentir au hasard les mots de courage 

9 victoire hravea gens et autres semblables 

•que la circonstance fournit; c'est ce que j'appelle- 

• rois l'éloquence du geste, la seule qui puisse con- 

• venir en pareille occasion, et que puisse employer 
•un orateur botté et au galop. Mais le succès de ce 

• que peut dire un général dans ces momens doit 
«avoir été préparé par une conduite qui lui ait mé- 
»rité la confiance et l'affection du soldat. On est 

• peu disposé à se laisser entraîner par les discours 

• d'un homme qu'on n'estime ou qu'on n'aime 

• pas. 

» C'est bien moins sans doute le nombre des sol- 
»dats que leur valeur qui décide des succès dans les 
actions, et qui fait laTorce des armées. Il y a, 
neutre régiment et régiment, des différences inap- 

• préciables. Tel général eût pu battre l'ennemi, en 

• ne lui opposant que la moitié de ses troupes dont 
«il eût fait l'élite, qui fut mis en déroute pour avoir 
•plut compté sur le nombre que sur la valeur. 



«Flut on augmente une armée d^hommes foiblei, 
•plus on lui Ole de wn forces. 

• La lK>nnf* dincipline contribue inllniniont à lu 
«force des anm^e^; mais la diRcIpline tculc; ne fcroit 
•que des eaclaves. Il faut qu'elle soit tempérée p«ir 
»la confiance, et que la religion racconipa(;no » 
•pour former une troupe Invincible. La diKcIpHiie 
«dispose à la religion , et la religion soutient la dis- 
•cipline. La valeur commandée par la n*ligion 
•est une valeur de réflexion, Incapable de se dé- 
» mentir; celle qui n'est fondée que sur la rivalité 

• de nations, limpétuo^lté de TAgc, la crainte des 

• chAthnens, en un mot sur des motifs humains» 
•est Irrégulière et capricieuse : c'est une lièvre qui 

• donne une certaine force dans les Instans d*acc(*s, 
•et qui laisse dans rabattement le moment d'a|>rès. 

• De deux ennemis qui paroisscnt également méprl» 
sser la mort , l*im parce qu'il a la conscience bonne, 

• et l'outre parce qu'il n'a point de conscience, le 
•premier a sur le second tout Tavantage d'un 

• homme de sang-froid qui combat contre* un In* 
•sensé et un furieux. Un soldat qui a de la religion , 

• et pour qui la conscience est la première règle 

• de discipline, sera tou{ours soumis à son ofllcier, 
•patient daus les travaux, intrépide dans le péril, 
•et tout autrement brave que celui qui, n'ayant 
•point de conscience, ou l'ayant mauvaise « naît 
•qu'il hasarde tout en hasardant sa vie. 

•Nous voyons dans b troupe une infinité de su- 



feti qui seroient indifciplinablei allleun » et mia^ 
nuifiblef à la société. On les contient d'abord par 
la force et par la rigueur de la discipline militaire , 
et Ton en tire partL La crainte des châtimensV 
et| s*il le fauti les châtimens méoie obtiennent 
d'eux le senrice. Mais ces mêmes hommes sont 
bien d'une autre ressource lorsque la religion en 
a fait des sujets affectionnés à leurs devoirs i au 
roi et & l'état. Et, lorsqu'après leur temps de ser- 
vice Ils rentrent dans la société » lit en sont des 
membres utiles f et deviennent de bons pères de 
famille. La religion fait sur eux ce que fait le 
sucre sur les fruits verts , elle les mûrit. D'où il 
s'ensuit qu'on ne sauroit apporter trop de soin 
pour procurer aux régimens des aumôniers qui 
aient le vrai sèle de la religion et du salut âeê 
âmes. Il est à désirer qu'une excellente œuvre que 
plusieurs évéques ont établie dans les villes de 
guerre s'établisse partout^ je veux parler des exer- 
cices de la mission qu'ils fout donner aux soldats 
pendant les quartiers d'hiver, et avant qu'ils en- 
trent en campagne. Les olDciers généraux sentent 
si bien l'importance de ces exercices , et le chan^ 
gement avantageux qu'ils produisent fur leurs 
soldats, qu'ils ne manquent jamais d'exiger d'eux 
l'assiduité à y assister ; et je sais que plusieurs les 
y conduisent eux-mêmes. S'il est nécessaire que 
le roi entre dans quelque dépense, pour l'établis- 
sement de ces missions dana les viUei oii il n'est 
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n point d^usage qu*on les donne 9 il le fera tW«s-vo- 
» lonliers; ca^* sans religion point de mœurs » et sans 
« mœurs point de soldats. 

»Nous voyons par les histoires que les peuples 

• les plus belliqueux de l'antiquité pratiquoient 
«beaucoup d*actes extérieurs de religion dans les 
« armées. Ces actes de religion , quoique supersti- 
» tieux ches tous ces peuples , excepté chez les Juifs 1 
» frappoiant le soldat et lui inspiroient la confiance. 
» L'erreur n'étoit que dans Tapplication. Le prin- 
M cipe étoit vrai : qu'il faut 9 dans les grands périls 9 
« s*appuyer de la plus grande puissance et recou- 
» rir à la Divinité. Il est donc également à propos » 
» et pour la gloire de Dieu afin de maintenir la reli- 
»gion dans le cœur du soldat , et pour le service 
»du roi afin d'animer les courages par les plus 
« puissans motifs y que les exercices publics et 

• extérieurs de la religion ne soient point négli- 
« gés dans les armées 9 et qu'ils y soient remplis 
«avec tout l'appareil, l'ordre et le respect conve- 
» nables. 

» J*ai toujours remarqué un grand fonds de reli- 
» gion parmi nos soldats ; et ceux même qui ne la 
» suivent pas dans ce qu'elle commande savent la 
» respecter dans ceux qui la pratiquent. On sonnoit 

• la prière publique dans le camp de M. de Turcnne. 
» Ce général 9 avant de livrer une bataille 9 se décou- 
Mvroit et faisoit une courte prière à Dieu. Un jour 
M qu'il s'étoit mis à genoux 9 pour cet acte de reli- 

I. ai 
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Mgion, toute son armée fit la même chofte. On né 
» releva en poussant des cris d^ joie : on fondit sur 
«Tennemi : le duc de Lorraine fut battu 9 et les Al- 
» lemands qu'il commandoit mis en déroute et cul- 
«butés dans le Nein. Cette simplicjlé religieuse 9 
9 que connoiësenl encore c|uel^ues-uns de nos plus 
«braves oflicierK, pourroit n*étre pas dp goût de 
9 certains esprits frivoles^ qui renvoient au soldat 
» la pratique de la religion, et qui se croient dis- 
n pensés de servir Dieu 9 parce qu'ils sont au service 
ndu roi* 8ont-ils donc plus éclairés, ou plus ca- 
npablesel plus braves que le maréchal de Turenne? 
«Mais le roi lui-même n'est-il donc pas pbligé de 
«servir le Dieu des armées cpmipe le deriiier de ses 
«soldats? et ne leur donne-t-U pas Texemple de la 
«fidélité à tous les devoirs de la religion? au reste , 
«nul capitaine accompli sUl n*est religieux , puis- 
« qu*il ne sauroil faire usage du ressort le plus puis* 
» f ant pour remuer le soldat. 

»La guerre est un des plus terribles fléaux qui 
«puisse afTliger une nation : la plus heureuse est 
«toujours fiuiesle» et chaque bataille 'gagnée est 
«une itlaie pdur Tétat. Mais qiie sera-ce donc si 
« cette guerre est malheureuse? si Ton viçiit à perdre 
«des batailles? et qui peut se répondre de la conti- 
«nuité des succès ^ puisqu'ils ne dépendent ni du 
«nombre des troupes, ni de l'habileté des chefs, ni 
«de toutes les mesures de la prudence humaine, 
» qui sont tous les jours déconcertées par mille acci- 



dens qu*il est iinpoMible de prévoir ou d*éloi- 

g;ner? 

• U D*y a de guerre jutte que celle qui est néces- 
saire ; et U faut songer qu*on ne peut eu venir À 
cette conclusion, la guerre est fUceuaire, sans 
conclure en même temps : Il est nécessaire que 
rétat s*épuise d*honunes et d'argent; il est néces^ 
saire que le commerce languisse, et que Tagricul- 
ture soit négligée; il est nécessaire que les lois se 
taisent 9 et que les abus se multiplient; il est né- 
cessaire f en un mot, que Ton souffre une infinité 
de maux , et que Ton soit sans cesse exposé à en 
souffrir de plus grands encore. Car telles sont 
les suites naturelles et inévitables de toutes les 
guerres* 

» Il est sans doute du devoir d*un prince de dé- 
fendre ^s étals, et de protéger ses sujets; mais le 
prince agresseur, et qui rend une guerre néces- 
saire, se charge d*un terrible compte devant le 
père commun des honunes. Chacun prétend avoir 
la justice de son côté , quand il entreprend la 
guerre. 11 pourroit bien arriver qu*il y eût injustice 
de part et d'autn;, et que Ton eût des torts réci- 
proques ; mais il est impossible que deux puissances 
aient raison de (aire couler le sc^ng humain. 

N En certains pays la première noblesse est cliar- 
gée des exéculions de justice. Parmi nous celle 
fonction est la plus odieuse et la plus déshonorante. 
On auroit plus de répugnance à vivre avec celui 



» qui Texerce qu'avec les malfaiteurs qu*il exécute. 
» C'est assurément un préjugé; et il n*y a en sol rien 
»do déshonorant à être Texécuteur d'une loi juste, 
» et à exercer un oilice qui ne sauroit rester vacant 
n sans danger pour la sûreté publique. Cet homme 
»ne fait qu'exercer en détail , contre les ennemis 
» domestiques , la justice que les armées exercent 
»en grand contre les malfaiteurs du genre humain. 
n£t cependant sa profession Taviliti tandis que le 
» service des armées anoblit. Ce préjugé est fondé sur 
»rhorreur naturelle que Ton a pour Teffusion du 
ttsang humain. Le principe est louable 9 mais on en 
»fait une application injuste. Celui qui exerce un 
«métier vil 9 et qui doit lui imprimer la tache du 
» déshonneur I c'est celui qui répand une seule goutte 
M de sang innocent; c'est le malheureux qui attente 
nà la vie de son frère; c'est ce militaire brutale- 
«ment brave , qui verse, pour une vengeance per- 
wsonnelle, le sang qui ne doit couler que pour la 
9 cause de l'état ; c'est cet oiTicicr Idchcment coura- 
»geuX| qui fait continuer le carnage d'ennemis déjà 
«vaincus et qui lui offrent les armes; et, s'il étoit 
«quelqu'un plus coupable encore, et plus digne 
«d'être livi*é à l'exécration publique, ce seroit le 
» prince qui fcroit périr des milliers d'innocens par 
» une guerre inutile ; ce seroit le César ou l'Alexandre 
«qui entrcprendroît d'envahir des états étrangersi 
pour le seul plaisir d'être réputé conquérant. 
>} Il n'est point de déclaration de guerre qui ne 



puitue être appuyée du manifeste le plus spécieux; 
mais les vrais motifs qui peuvent autoriser à cette 
démarche doivent être pesés par des hommes 
sages» amis de la justice et des hommes; et ces 
motifs se réduisent À un petit nombre. L'impru- 
dence ou la hauteur d*un ambassadeur, Tambition 
d^un ministre qui veut se rendre important ^ un 
faux point d^honneur, et le zèle trop inflexible à 
soutenir la prééminence de la nation t de légères 
atteintes portées aux traités, des insultes faites 
entre particuliers de différentes nations, tout cela 
souvent occasione des guerres que Ton appelle 
justes et nécessaires : :Dieu en jugera-t-il ainsi ? 
Ce nVst point un déshonneur, mais une véritable 
gloiie pour un prince de désavouer, et même de 
réparer les injustices et les torts qui peuvent avoir 
été faits par ses sujets, en son nom ou autrement 
11 lui sera même glorieux de ne point poursuivre 
par les armes la réparation de torts qui ne portent 
pas un préjudice notable ^ Ja nation. Si un voleur 
veut, nrenlever toute ma fortune , je suis en droit 
de la lui disputer à la pointe de Tépée ; mais si 
ce malheureux n'exige de moi qu'une obole , je 
dois La lui dopner pltitôt que de mettre ma vie et 
la.sif^lpe,.^n péril pour U lui disputer. Il est in« 
juste ^.ijaps doMte., en. m'extorquant cette obole, 
que je ne lui dois point;, mais ne le serois-je fias 
hifio. pMis moi-mèn^e,.^ me mettant en devoir 
deliiiiAteiC Ia firp9iir,mr pi léger objet? U n'en 
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neftt'pas autrement de^ principes de justice 9 d'a- 
uprès lesquels on doit examiner les raisons qui 
«peuvent donner le droit de faire couler le sang des 
«peuples, fit que Ton ne craigne point que celte 
» fnodération soit Regardée comme une marque de 
» fotblesse , cjuahd les forces réelles de Tétai annon- 
» ceront le contraire. Et dans le cas où une conduite 
«modérée augmenterait Taudàce de Tàgresseur, 
» elle ne diminuerbit pas le pouvoii* que Ton auroit 
« de lui résister ; et , s*il ' rend la prise des armes 
» inévitable 9 on pourra lui faire la guerre avec vi- 
ri gneur , et prendre le ciel et lés hommes à témoin 
«que Ton combat pour là -justice et par nécessité. 

» Après la guerre décldirée on doit toujours être 
« disposé à faire la paix , H sàffsir tqus les moyens 
» honnêtes qui peuvent en accélérer la conclusion. 
» Rien n*e8t plus grand et plus honorable que d*of- 
« frir la paix à Tènnemi au milieu des siteli^ès, et de 
» la lui offrir à des conditions qu'*ît peut accepter. 
«Il seroit souVent avantageux que les souverains 
«pussent traiter ensemble. Ils opposèroient moins 
«de difficultés à la paèiificAti(>n , et prêvîendroîent 
«souvent la rupture 9 parce qu^il^ hè peuvent avoir 
«d'intérêts à soutenir qufe'c(eax de la justice géné- 
^ralè, au lieu que céur iJiW traitètit en leur nom 
«mêlent presique toujonr^r aux vues du bien public 
* leurs vues particulières et leurs passions. 

» Il peut arriver qùè Ton soit heureux dânk une 
•guerre injtiste, et qu*albilri c^ linposè ati Vaincu 
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^«proti lui a lUilr. Il »*y !t<(Hiiitrl |vir i:«*t-r«.!4lr * iHiiiinir 

• on iloiiitr M bonrnr À un vt^lrur |Hnir t^Yilrr U 

• uumI. IIaU uih> lellr (mU iir |¥rul firr qu\tiir lu^- 

• ntrnc« dr ftiritr* lwi>r« m^nir qur Ton «1 «"le lirti-^ 

• rrn\ «l4n« uitr Kurnrr iuMr » Il t^iul eiKt^rr |Hificr 
»l4 iiiMtcr ri la tiHMiéralion il^n» 1^ c^ndillont t|u« 
»l\m impoM* à IVunnnl. SI dlr^ wnl lrti>p Itunii* 

• lUoIr» ou ln»|t ^lurr«« Ir Irttili^ il«* |mi\ nr «ubM«k- 

• Irra qur iuM|u'à cr qu^il ail la fonx Ur rrc^mi* 

• nirncrr U ^urrrr. 

• Il n*cil |>a» pertiiU île f^irr rn f^yt rnnrnii tout 
^Ir iimI que Ton pmirroil y fairr. Ixit Itii^liliie^ itui- 

• Itli^ «boni ût \ttitMt» iniuMicr». Kain? la |;%ierti^ 
ir À dr» (Myikan» <k«ami<^ qui otfhrnl Ur Uoimrr ImuI 

• cr qu'il» oui * bn[ller Iruri^ moi«MMi» * arraclirr 
«Irurt vi(|;u«»» couper Irum «rbrt^* im-endirr leurs 
fcalvine»* c*e»l une Uckele et un bn|;4nda|:e qui 
vUUnr dan» le» eonirt un «enlinienl prof^MiU ilr 
m haine que le» pfre» lrain»ineUrnl à leur« nifau^ * 
*el qui eleruifr le» ânlipâllùe» nalionale«w Jr nr» 
<r eroiroi"^ |>a» même que Ton dùl uiirr vie repK'». Mm. 
i^ilan» ce» «orte» de C4». De pareil» prtKê^le» vmiI 

V |HUii» par la honte truie qu'ail» IralnenI ^tt^% eut 

V iuv|ue dau» U po»lêrtlif^« La cupiditi^ île» geu^ dr 

• f^urrre |h*uI oeea»liHier ce» désordre» « ciuitre 
9 rinleniion île» cheik ; mat» rolKcier 4^h\ re|Hinilre 

• du »iddal% le fièiiéral de Tolficier» et le ii«ni\rraiii 

* 

• du fi^iti^ral^ Quelque» e&rmpir» de it^^erilé» aiiri"» 
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»des ordres précis , peuveut prévenir tous les excès 
» en ce genre. » 

Eiep n*est plus lumineux que les principes du 
Dauphin sur les lob et Tadministration de la jus* 
tiee. 

»Le souverain, dit- il , doit la justice à ses peu- 
n pies ; et , comme il ne lui est pas possible d'entrer 
» d^ns le détail de toutes les affaires des particuliers^ 
» il établit des magistrats qui le font à sa décharge 
i»et eu son nom. En créant des juges, il ne se dé- 
<• pouille pas du droit de juger lui-même : ce droit 
n est inséparable de la souveraineté ; et , non-seule- 
n ment le souverain , après avoir établi des magis- 
I» tratSy conserve toujours le droit de juger ses peu- 
M pies 9 mais il a encore incontestablement celui de 
» juger les magistr its qui jugent les peuples. 

»I1 convient que le corps de la magistrature 
» jouisse d'une grande considération dans Tesprit 
» des peuples 9 pour qu'ils respectent ses jugemens; 
n mais aussi rien ne pourroit être d'une plus dan- 
ngereuse conséquence que de confier les premières 
n places de la magistrature à certains esprits in- 
» quiets et entreprenans , capables d'abuser, comme 
»on l'a vu, du crédit qu'ils ont dans leurs compa- 
Mgnies, pour les entraîner dans des partis opposés 
nk l'autorité légitime, et donner aux peuples 
» l'exemple de la révolte. Il faut encore que tout 
» magistrat possède la science de sa profession , et 
n une probité incorruptible. 
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iLe soiiTcrain, occupé des grands inti^réts de 
rétaty ne peut ni ne doit à la vérité se ressaisir 
Hans raison de l'autorité qu^il a confiée aux ma- 
gistrats, et s'établir juge ordinaire des diflférends 
qui naissent entre ses sujets; mais il est des cir- 
constances où il ne peut se dispenser de le faire : 
tel seroit le cas où une cour souveraine auroit 
rendu une injustice manifeste, et celui où elle se- 
roit cllc»méme partie. Il est encore à pro|>os qu*il 
s*établisse juge des causes qui pourroienl produire 
un éclat scandaleux et nuisible à la religion , 
comme aussi de celles qui seroient de nature à 
désunir pour jamais, et à ruiner de grandes mai- 
sons. L*o(rice de pacifîoateur convient encore 
mieux à un souverain que la fonction de juge; et 
les parties sont toujours plus disposées à en venir 
à un ticcommodemeiit raisonnable, quand elles 
ont leur uiatirc pour arbitre. Mais^ si le souverain 
prononce, il faut que son jugement puisse servir 
de règle à tous les tribunaux qu*il a établis, et 
que tout le monde dise que la justice ^ parlé par 
sa bouche. Kxcepté, d is- je, ces circonstances rares 
il ne doit [las interrompre le cours ordinaire de la 
justice; et jamais les magistrats ne doivent être 
plus libres dans Texercice de leur ministère que 
lorsqu'ils ont à prononcer sur les intérêts que le 

«souverain peut avoir à discuter avec quelques-uns 

» de ses sujets. 

» On dit depuis long-temps, et on le dit paixe que 
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ncela est vrai, qiril seroit à souhaiter que la juriV 

• prudence du royaume fût simplifiée 9 et que Ton 

• trouvât le moyen de s*affranèhir d*une inlliâté 
«de lois particulières et de coiilumes locales , dont 
u quelques-unes sont assez bizarres , pour étdbltr par- 
» tout les mêmes principes de droit. Il faut iin tiéihps 
•) infini et des <'*tudes immenses à un ma^Utrat dé 
n cour souveraine j pour approfondir toutes dès lii- 
» risprudences locales 9 et ne pas les conTohdre. Il 
» faut que le juge sache, que, dé deux hbmitiesqui 
»lui présentent chacun une cause exactenïént la 

• même, Tun doit perdre son procès, èi Taûtre le 

• gagner, précisément parce qii*ils ne sont pas de 

• la même province. Il faut que Tavocat, le procù- 
•reur et les autres gens de justice soient instruits 

• comme le juge; et, comme tant de connoissances 

• diverses ne peuvent pas entrer dans les mêmes 
»tête^^ il faut que le nonlbre en soit multiplié. 

• En général, moins il y aura dé lois, moins il y 

• aura de procès^ moins il faudra de juges et de 

• gens de justice, dont le grand nombre ne peut 

• qu^étre une grande charge pour les peuples. Le 

• grand talent de cette foule d*oiIiciérs de justice que 

• nous voyons parmi nous, c'est, tantôt de faire il- 
•lusion aux juges par des déclamations artificieuses , 

• tantôt d'embrouiller les aflaires les plus claires, 

• de les faire traîner en longueur, et, pendant ce 

• temps, sucer les plaideurs en les flattant de vainen 

• espérances. Et, en effet, il faut bien que tous ces 
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• liothtfifM vlv(*nti i!iix et IfUrM famifloM; r t cortimt^ 
M tu tiVfi prtivrnt froiiv(*r \v,n moyi^nM rtiin <1atiK h 

• (lMr(^<Ml<*Mafrniri*fi dont ilM Kont fuiUin, lin font nattrc 
ii(1f*H Inrlcli'nn, lU fnti1tipl{c*nt 1r» pl^cfîn (IVujriliirrii 
•tct lr« vAcattonn ; \U prom^llCllt Ir^nrn cllcn» par 
» tonton Imi NtnuoHlK^M Av, la rliioânc?; lU phimciit c(*nt 
nfnin ckvhnl If* but avant de le IoucIkt. .rcMtIrtte 
hdono qui; totiK^M Im mcmireH qut; Ton pouriolt 
«prendre pour rorm^dler h cen a\mn fieront inefTI- 

• caeen, tant que eoux qui Ion produUent Nubiinfe- 
liront en f^gal notnbre. RxerC^n comme iU le «ont 

• dauM la ehleane, lift nauront bien (éluder len pluM 
«fiagen ri^gleitionM; el, pour une porte qu'on leur 
«fermera , \U en ouvriront doux autre». On ne verra 
ndlmlntier le» long» (Mi^k et \vn grand» frai» de {un- 
ntle,é« que lor^p^on aura r(*dult te nombre de ceux 
«qui vivent de ta juMice. Il en eut de cette profe»- 
AMion tout autrement que de» autre» : plu» il y a 

• d'ouvrier», moin» on y avance l'ouvrage. C^u'll n'y 

• ait qu'un petit nombre de gen» de ju»tiee, il» »o- 

• font occupi^» et n'auront pan be»oln do faire naître 

• de» affaire», et do rançonner le» partie» pour »ub'' 
H»i»ter. Il r<^»ultera encore de lÀ te double avantage 
7»|ionr t'i'rtat, qu'iine portion de cotte multitude 
» d*fionime» , qut' tut e»t »l on<''reu»e, lui deviendra 

• utile, en refliiant dan» le conuneree , l'agrJind 
n lufe et le» ofiitre» profr»»lon». 

• Toute» le» loi», et celle» »urtout qui concernent 

• Tordre public et la police gf^nëralo du royaume « 
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» doivent être en vigueur; et il vaudroil mieux abro- 

• ger une loi utile que de la laisser subsister , saut 
«tenir la main à son exécution. Il est nuisible à 
nTautorité de commander, quand elle ne se met 
» point en peine d^exiger robéissance. Du mépris 
» d'une loi , le peuple passeroit au mépris du légis- 
ttlateur. L*on ne doit pas plus défendre ce qu'on 
»est dans la résolution de tolérer » que tolérer ce 

• que Ton a une fois défendu. 

vLe souverain, quoique juge de tous ses sujets, 
«ne doit point ériger, pour ainsi dire, son tribunal 
nfusque dans leurs foyers. Les chefs des familles 
9 sont les juges légitimes de ce qui se passe dans le 
«domestique, à moins qu'une partie lésée ne ré- 

• clame la justice, ou que la voix publique ne la ré- 
» clame pour elle. Car alors le prince, je veux dire 
«ceux qui administrent la justice eu son nom, doi- 
«vent connottre des affaires les plus secrètes. Hors 
» ces cas , le particulier, chez lui , n'est soumis qu'à 
«la loi de sa conscience. Mais sorti de sa maison, 
« ou s'il l'ouvre au public , il se retrouve nécessaire* 
«ment sous la juridiction publique; et, s'il trouble 
«l'ordre, s'il contrevient aux ordonnances et ré- 
«glemens, dont le maintien fait seul la sûreté de 
« l'état , l'autorité a le droit de le réprimer; et l'exer- 
« cice de ce droit devient pour elle un devoir, auquel 
«elle ne sauroit manquer, sans manquer au reste 
«de la société qui est sous sa protection. 

» Quoique l'Éviingile fasse loi en France , et la loi 



rkftt ftK LOUIS XV. 353 

la plu» nacrée » pui'iMiuo le roi en jure robservattce 
et le maintien à ton nacre* il nVnt pan cependant 
de la compétence du magistrat de rechercher c<ui« 
c|ui en négligent les devoirs dans le parliculicr, 
ou même qui oseroient 1rs mépriser. Mais ni quel- 
qu'un entre daiu la société, comme s'exprime un 
iurisconsulte, anitno tnatevoto , dans le dessein 
de la corrompre et de lui nuire , dès lom il su 
livre à la loi qui doit le n^prlmer. On applaudiroit 
généralement à la punition de celui qui attaqur- 
roit la personne du souverain, ou qui tcntrroit de 
décrier son administration par des libelleM iiiiu* 
rieux. C'est donc une inconséquence palpable, et 
que les intéressés scuIh peuvent se permettre , de 
désapprouver, comme trop austéreii, les AagoH lue- 
sures que le roi a cru devoir prendre |M>ur répri- 
mer dans Kcs états Taudace des btaiipliéniateurs 
publicK, des prolanatcuni des lieux Maints et des 
écrivains inqiies. Car on ne peut se porter À ces 
cxcJ.*H tpte afUtno malrvoio^ et ces excès sont sou- 
mis h la loi dès qu'iU Hont publics. Je dirois même 
plus : il n'est pas nécessaire que le délit ait été 
commifi dans le di^fi.Meiii do nuire, |MUir être pu- 
nisiwible; il n'est pas même néce««H.iii-e qu'il ait 
nui véritablement, il sufTit qu'il ait été commis, 
et qu'il soit nuii^ibtr de sa nature. 

• On voudroil, cVj*t-;Vdire, les hounuen vicieux 
et impies, que le souverain born;\t sch Hotns à 
régler le physique , conmic si le physique pouvoit 
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»étre réglé dans la société » sans le inoral ; comnio 
»8i la constitution de Télat ne lenoitpas à la relî- 
9gion et aux mœurs aussi essentiellement (|u*À la 

• police de Thoaime animal. Ces esprits superficiels 
•prétendent découvrir un vice radical dans la loi 
» qui a pour objet le maintien de la religion et des 

• mœurs : Une telie toi, disent-ils^ ne fait que des 

• hypocrites ; et ils font de cette maxime la matière 

• d'un triomphe insensé. Si celui qui fait la loi de- 
»voU une réponse à de si futiles raisonneurs , il 

• pourroit leur demander : Si tout législateur qui a 

• la force coactive n'est pas exposé à (aire des hypo- 
•crites, et n'en fait pas en effet? Celui qui s*abs- 
» tient de voler la bourse ou le cheval de son voisin , 

• parce que la loi lui dit : Tu seras peiulu , n*est-il 

• pas un hypocrite? Cet autro qui n'exerce point de 

• ccmcussions, qui n'attente point à Thonneur de la 

• femme vertueuse, qui ne verse pas, pour une in- 

• jure personnelle, le sang qui ne doit couler que 

• pour la défense de l'étal, en un mot qui met un 

• frein à toutes ses passions, mais uiii(|uement par 
«la crainte des chdtimens que lui montre li loi , cet 

• homme, sans doute, n'est qu'un hypocrite. Ouest 

• donc le vice de la loi (pii le rend tel? Mais c'est 

• parler peu juste que de dire que la loi fait l'hypo- 

• crite. L'hypocrisie naît de la mauvaise volonté et 

• de la înalice obstinée du méchant. La loi lui com- 

• mande d'être juste, et non pas de le paroître : d© 

• pratiquer la veitu , et non pas de la feindre. • 

riH DU Ton PABaiiK&. 
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